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LA  RELIGION 

ENSEIGNÉE  AUX  PETITS  ENFANTS 
LEÇON  I. 

Le   bon    Dieu. 

Il  y  a  un  Dieu. 

C'est  lui  qui  a  fait  le  ciel,  la 
terre,  toutes  les  choses  visibles 
et  invisibles. 

Le  bon  Dieu  a  créé  toutes 
ces  choses  pour  moi. 

Il  veut  que  je  me  serve  des 
choses  créées  pour  sauver  mon 
âme,  gagner  le  ciel. 

Que  vous  êtes  bon,  ô  mon 
Dieu! 

Je  vous  aime  de  tout  mon 
cœur,  et  je  veux  vous  aimer 
toute  ma  vie. 
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Le  bon  Dieu  est  éternel,  il 
a  toujours  été  et  il  sera  tou- 
jours. 

Le  bon  Dieu  n'a  pas  de  corps  ; 
c'est  un  esprit  infiniment  beau, 
que  nous  ne  pouvons  ni  voir, 
ni  toucher  tant  que  nous  sommes 
sur  la  terre. 

Mais  au  ciel,  on  voit  Dieu,  et 
c'est  le  plus  grand  bonheur 
qu'il  soit  possible  de  goûter. 

Moi  aussi,  ô  mon  Dieu,  je 
veux  aller  au  ciel  pour  vous  voir 
pendant  toute  l'éternité. 


Le  bon  Dieu  est  partout  et 
voit  tout  au  ciel  et  sur  la  terre. 

Il  voit  mon  âme  aussi  bien 
que  mon  corps. 
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Il  connaît  toutes  mes  pen- 
sées ;  il  entend  toutes  mes  pa- 
roles ;  il  voit  toutes  mes  actions. 

Dieu  est  infiniment  bon  :  il 
me  récompensera  si  je  fais  le 
bien. 

Dieu  est  infiniment  juste  :  il 
me  punira  si  je  fais  le  mal. 

Oh  I  je  veux  être  bon,  ô  mon 
Dieu. 
—— — • —  ^ 

LEÇON  II. 

Mystère  de  la  Sainte-Trinité. 

Il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu. 

Mais  il  y  a  en  Dieu  trois  per- 
sonnes :  le  Père,  le  Fils  et  le 
Saint-Esprit. 

Ces   trois   personnes   ensem- 
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ble  s'appellent  la  Sainte-Trinité 
ou  le  bon  Dieu. 

Je  vous  adore,  très  sainte  et 
très  aimable  Trinité. 

Toutes  les  fois  que  je  ferai  le 
signe  de  la  croix,  je  dirai  avec 
respect  et  amour  : 

Au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et 
du  Saint-Esprit. 

LEÇON  III. 

L'homme. 

C'est  le  bon  Dieu  qui  a  créé 
l'homme. 

L'homme  est  composé  d'un 
corps  et  d'une  âme. 

Moi,  je  suis  un  homme,  car 
j'ai  un  corps  et  une  âme  que  le 
bon  Dieu  m'a  donnés. 
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Mon  corps  ressemble  aux  ani- 
maux :  il  est  fait  de  terre  comme 
eux. 

Mais  mon  âme  est  un  esprit 
qui  ressemble  au  bon  Dieu. 

Avec  mon  âme,  je  peux  con- 
naître Dieu,  l'aimer,  le  servir,  et 
mériter  d'aller  au  ciel  après  ma 
mort. 

Merci,  mon  Dieu,  de  m'avoir 
donné  une  âme  qui  vous  res- 
semble. 

LEÇON  IV. 

Les  bons  Anges. 
Un  Ange  est  un  esprit  invi- 
sible,   capable    de   connaître  le 
bon   Dieu,  de  l'aimer  et  de  le 
servir. 
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Les  Anges  n'ont  pas  de  corps, 
et  ils  sont  dans  le  ciel  avec  le 
bon  Dieu. 

L'Ange  gardien  est  un  bon 
ange  que  Dieu  nous  donne 
pour  compagnon  sur  cette  terre. 

Il  nous  ai- 
de à  éviter 
le  péché,  et  à 
faire  de  bon- 
nes actions. 

Monbonan- 
ge  voit  Dieu, 
il  lui  parle,  et 
lui  dit  tout  ce 
que  je  fais. 

Cher  ange, 
dîtes  au  bon 
Dieu  que  je  Faiine  et  que  je  vous 
aime. 


LEÇON   V. 
Les  Démons. 

Un  grand  nombre  d'anges 
n'ont  pas  voulu  obéir  au  bon 
Dieu,  et  ils  sont  en  enfer,  en 
punition  de  leur  désobéissance. 

On  appelle  ces  mauvais  an- 
ges les  démons  ou  les  diables. 

Les  démons  tâchent  conti- 
nuellement de  nous  faire  com- 
mettre le  mal,  et  de  nous  faire 
tomber  en  enfer. 

J'ai  peur  des  démons,  ô  mon 
Dieu,  ils  sont  si  méchants. 

Je  ne  veux  pas  brûler  éter- 
nellement avec  les  diables. 

Mon  cher  bon  ange,  emme- 
nez-moi au  ciel  avec  vous. 
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LEÇON  VI. 

Le  péché  originel. 

Le  premier  homme  s'appelait 
Adam,  et  sa  femme  Eve. 

Le  bon  Dieu  les  avait  créés 
très  bons. 

Il  les  avait  placés  dans  un  ma- 
gnifique jardin  où  il  prenait  plai- 
sir à  les  combler  des  plus  grands 
biens. 

Adam  et  Eve  devaient  vivre 
dans  l'amour  de  Dieu,  et  aller 
au  ciel  sans  passer  par  la  mort. 

Le  diable  fut  jaloux  de  leur 
bonheur. 

Il  prit  la  résolution  de  les 
perdre,  et  pour  cela,  il  leur  fit 
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commettre  une    désobéissance. 

Depuis  ce  moment  Adam  et 
Eve  furent  condamnés  à  souffrir, 
à  mourir  et  à  tomber  en  enfer. 

Ah  !  je  ne  savais  pas  que  la 
désobéissance  fût  un  si  grand 
mal.  Je  vous  promets,  mon  Dieu, 
d'être  toujours  bien  obéissant. 


Non  seulement  Adam  et  Eve 
furent  condamnés  à  l'enfer,  mais 
toute  leur  famille  avec  eux. 

Tous  les  hommes  sont  les  en- 
fants d'Adam  et  d'Eve,  et  tous 
seraient  damnés  si  le  bon  Dieu 
n'avait  eu  pitié  du  genre  hu- 
main. 

Le  Fils  de  Dieu,  la  deuxième 
personne    de  la  Sainte-ïrinité, 
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demanda  grâce  pour  nous  à  son 
Père. 

Il  s'engagea  à  racheter  tous 
les  hommes  en  souffrant  et  en 
mourant  pour  les  sauver. 

Dieu  le  Père  y  consentit,  et 
depuis  ce  moment,  le  péché  ori- 
ginel, dont  nous  sommes  coupa- 
bles à  cause  de  nos  premiers  pa- 
rents, peut  être  pardonné,  et 
nous  pouvons  aller  au  ciel. 

Que  vous  êtes  bon,  ô  mon 
Dieu!  faites  que  je  vous  aime 
toujours  de  plus  en  plus. 


LEÇON  VIL 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 

Mystère  de  l'Incarnation. 

Le  Fils  de  Dieu  qui  s'est  en- 
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gagé  à  nous  sauver,  nous  l'ap- 
pelons Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ. 

Afin  de  pouvoir  souffrir  et 
mourir,  il  prit  un  corps  et  une 
âme,  comme  les  nôtres  :  c'est  ce 
qu'on  appelle  mystère  de  l'Incar- 
nation. 

Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
le  Fils  de  Dieu,  l'Enfant  Jésus 
ou  le  bon  Dieu,  c'est  la  même 
chose. 

L'Enfant  Jésus  eut  pour  mère 
la  sainte  Vierge  Marie. 

La  sainte  Vierge  est  donc  la 
Mère  de  Dieu. 

Quand  on  fait  plaisir  à  l'En- 
fant Jésus,  on  fait  plaisir  au  bon 
Dieu. 
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Si  on  lui  fait  de  la  peine,  on 
fait  un  grand  péché,  parce  qu'on 
fait  de  la  peine  au  bon  Dieu, 
qui  est  si  bon. 

Toutes  les  fois  que  je  ne  suis 
pas  bon,  je  fais  pleurer  l'Enfant 
Jésus.  Ah  !  je  ne  serai  plus  mé- 
chant, je  vous  le  promets,  ô  mon 
Dieu. 

LEÇON  VIII. 

Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 

Mystère  de  la  Rédemption. 

Le  Fils  de  Dieu  souffrant  et 
mourant  pour  nous  mériter  le 
Ciel,  c'est  le  mystère  de  la  Ré- 
demption. 

Jésus-Christ  est  mort  pour  sau- 
ver les  hommes,  mais  tous  les 
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hommes  ne  veulent  pas  se  lais- 
ser sauver  par  Jésus.  C'est  pour- 
quoi il  y  a  beaucoup  d'hommes 
qui  vont  en  enfer. 

Pour  être  sauvé  par  Jésus,  il 
faut  regretter  ses  péchés  et  s'u- 
nir à  Jésus. 

S'unir  à  Jésils,  c'est  croire  en 
lui,  espérer  en  sa  bonté,  l'aimer 
et  lui  obéir  de  tout  son  cœur. 

J'espère  aller  au  ciel,  mon 
cher  Jésus,  car  je  crois  en  vous, 
j'espère  en  vous^  je  vous  aime 
de  tout  mon  cœur,  et  je  veux 
toujours  vous  obéir. 


—  14  — 


LEÇON  IX. 


Vie  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ. 

L'Enfant-Jésus  est  venu  au 
monde  le  jour  de  N^oël. 

Il  a  voulu  naître  dans  une  éta- 
ble  pour  consoler  les  pauvres,  et 
pour  nous  apprendre  à  ne  pas 
nous  attacher  aux  richesses  ni 
aux  plaisirs. 
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Il  a  passé  son  enfance  et  sa 
jeunesse  dans  la  petite  maison 
de  Nazareth  avec  la  sainte  Vier- 
ge et  saint  Joseph,  son  père 
nourricier. 

Jusqu'à  l'âge  de  trente  ans, 
Jésus  a  prié  et  travaillé  avec  ses 
bons  parents. 

Quoiqu'il  fût  Dieu,  Jésus  a 
toujours  été  soumis  à  son  père 
et  à  sa  mère,  afin  de  nous  don- 
ner l'exemple  de  l'obéissance. 

Le  bon  Jésus  aime  les  petits 
enfants  qui  lui  ressemblent.  M'ai- 
mez-vous, moi,  mon  cher  Jésus  ? 


A  partir  de  l'âge  de  trente 
ans,  Jésus-Christ  a  prêché  sa  re- 
ligion, c'est-à-dire  qu'il  a  ensei- 
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gné  aux  hommes  ce  qu'ils  doi- 
vent faire  pour  se  sauver. 

Pour  montrer  à  tout  le  mon- 
de quïl  était  le  bon  Dieu  fait 
homme,  il  a  fait  de  grands  mira- 
cles, c'est-à-dire  des  choses  que 
Dieu  seul  peut  faire. 

Cependant  il  y  a  eu  des  mé- 
chants qui,  au  lieu  de  le  recon- 
naître pour  Dieu  et  de  l'aimer, 
l'ont  fait  mourir  en  le  clouant  sur 
une  croix. 

Notre  Seigneur  Jésus-Christ 
est  mort  le  Vendredi-Saint  sur 
la  montagne  du  Calvaire  près  de 
Jérusalem. 

Je  vous  adore,  ô  Jésus  mou- 
rant pour  moi. 

Donnez-moi  la  grâce  de  ne 
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vivre  que  pour  vous  et  de  mou- 
rir dans  votre  saint  amour. 


Notre-Seîgneur  Jésus-Christ 
étant  mort,  ses  amis  enseveli- 
rent son  corps  et  le  mirent  dans 
un  tombeau. 

Trois  jours  après,  le  jour  de 
Pâques,  Jésus-Christ  ressuscita 
et  sortit  vivant  du  tombeau  par 
sa  propre  vertu. 

Après  sa  résurrection,  il  resta 
sur  la  terre  pendant  quarante 
jours,  afin  de  consoler  et  d'ins- 
truire ses  amis,  que  Ton  appelle 
ses  disciples. 

Au  bout  de  quarante  jours,  il 
monta  au  ciel  où  il  occupe  la 
première  place  auprès  de  Dieu 
son  Père, 
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Toute  la  vie  de  Notre-Sei- 
gneur  est  racontée  dans  un  livre 
qui  s'appelle  l'Evangile. 

L'Evangile  a  été  écrit  par  les 
apôtres  qui  ont  été  témoins  de 
tout  ce  que  Jésus-Christ  a  dit 
ou  fait. 

J'ai  hâte  de  savoir  bien  lire 
pour  étudier  votre  vie,  ô  bon 
Jésus.  Quand  je  vous  connaîtrai 
mieux,  je  vous  aimerai  davan- 
tage. 

LEÇON  X. 

L'Eglise. 

Apôtre  veut  dire  envoyé. 

Les  apôtres  étaient  des  hom- 
mes que  Notre-Seigneur  avait 
choisis,  pour  les  envoyer  par 
toute  la  terre  continuer  à  ensei- 
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gner  aux  hommes  ce  qu'il  faut 
faire  pour  aller  au  ciel. 

Tous  ceux  qui  ont  cru  à  leur 
parole  ont  formé  une  société  que 
Ton  appelle  l'Eglise. 

Les  membres  de  cette  société 
s'appellent  chrétiens  ou  fidèles. 

L'Eglise  est  donc  la  société 
des  fidèles  qui  croient  et  font  ce 
que  Jésus-Christ  et  ses  apôtres 
ont  enseigné. 

Beaucoup  d'hommes  n'ont  pas 
voulu  croire  à  la  parole  des  apô- 
tres ;  ces  hommes  sont  des  infi- 
dèles. 

Les  infidèles  sont  bien  mal- 
heureux, puisqu'ils  n'iront  jamais 
au  ciel  (1). 

(1)   Le  Maître  prendra  de  là  occasion  d'expliquer  à  ses 
élèves  l'œuvre  de  la  Sainte  Enfance. 
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Oh  !  que  je  suis  heureux  d'a- 
voir eu  des  parents  chrétiens! 
Merci,  mon  Dieu,  c'est  vous  qui 
me  les  avez  donnés. 


Parmi  les  douze  apôtres  de 
Jésus-Christ,  il  y  en  avait  un 
nommé  Pierre  qui  fut  établi  par 
Notre-Seigneur  chef  ou  supé- 
rieur des  onze  autres. 

Jésus-Christ  fit  à  Pierre  deux 
grandes  promesses  pour  lesquel- 
les nous  ne  saurions  trop  remer- 
cier le  bon  Dieu. 

Il  lui  promit  qu'il  ne  se  trom- 
perait jamais  dans  son  enseigne- 
ment, et  que  l'Eglise,  dont  il 
était  le  chef  visible,  existerait 
jusqu'à  la  fin  du  monde. 
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C'est  donc  une  grande  vérité 
que  l'Eglise  ne  peut  être  détruite 
ni  par  les  hommes,  ni  par  l'en- 
fer. 

Je  crois  aussi  que  l'enseigne- 
ment de  l'Eglise  est  véritable- 
ment celui  de  Jésus-Christ,  et 
que,  si  je  pratique  ce  que  l'E- 
glise m'ordonne,  je  serai  certai- 
nement sauvé. 


Tous  les  apôtres  ont  souffert 
le  martyre,  c'est-à-dire  que  les 
méchants  les  ont  tués,  parce 
qu'ils  prêchaient  la  religion  chré- 
tienne. 

Après  leur  mort,  les  apôtres 
ont  eu  des  successeurs,  c'est-à- 
dire  des  hommes  qui  ont  gou- 
verné l'Eglise  à  leur  place. 
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Le  successeur  de  Pierre,  le 
chef  de  l'Eglise,  s'appelle  le 
Pape. 

Les  successeurs  des  autres 
apôtres  sont  les  évêques. 

Le  Pape  est  infaillible  comme 
saint  Pierre  :  il  ne  peut  ensei- 
gner ce  qui  n'est  pas  vrai. 

Les  évêques  qui  obéissent  au 
Pape,  les  prêtres  qui  sont  unis 
aux  évêques,  tous  nous  ensei- 
gnent la  vérité. 

Celui  qui  écoute  les  prêtres 
écoute  les  évêques  ;  celui  qui 
écoute  les  évêques  écoute  le 
Pape,  et,  par  conséquent,  écoute 
Jésus-Christ  lui-même,  car  le 
Pape,  c'est  Jésus-Christ  sur  la 
terre. 
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Quel  respect  ne  devons-nous 
piOS  avoir  pour  les  prêtres  du 
bon  Dieu  !  Oh  !  je  veux  toujours 
les  vénérer  et  ne  jamais  parler 
mal  d  eux 


L'Eglise,  dont  le  Pape  est  le 
chef  visible,  s'appelle  l'Eglise 
catholique,  apostolique  et  ro- 
maine. 

On  l'appelle  catholique,  parce 
qu'elle  est  répandue  par  tout 
Funivers. 

On  l'appelle  apostolique,  par- 
ce qu'elle  a  eu  pour  fondateur 
Jésus-Christ  et  ses  apôtres,  et 
qu'elle  est  gouvernée  par  leurs 
successeurs. 

On  l'appelle   romaine,   parce 
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que  son  chef  visible,  le  Pape,  a 
toujours  été  évêque  de  la  ville 
de  Rome. 

Ceux  qui  ne  veulent  pas  sui- 
vre renseignement  de  l'Eglise, 
sont  appelés  hérétiques. 

Les  hérétiques  sont  dans  l'er- 
reur, car  ils  ne  veulent  pas  croire 
à  cette  parole  que  Jésus-Christ 
a  dite  à  ses  apôtres  :  Allez,  en- 
seignez tous  les  peuples  ;  celui 
qui  vous  écoute  m'écoute,  et  ce- 
lui qui  vous  méprise  me  méprise. 

Mon  Dieu,  accordez  donc  à 
ces  pauvres  hérétiques  la  grâce 
de  reconnaître  leur  erreur,  et 
de  s'unir  à  votre  cher  troupeau. 
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LEÇON  XI. 

Commandements  de  Dieu. 
Il  y  a  dix  coininaiulenieiits  de 
Dieu. 


Pour  être  un  bon  chrétien,  il 
faut  obéir  à  tous. 

Le   premier    commandement' 
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de  Dieu  nous  ordonne  d'adorer 
le  bon  Dieu  de  tout  notre  cœur, 
d'espérer  en  sa  bonté,  de  l'aimer 
plus  que  tout  et  de  le  prier  sou- 
vent. 

Il  nous  défend  d^oublier  nos 
prières,  de  les  mal  faire,  de  nous 
moquer  des  choses  saintes  et  de 
vivre  comme  s'il  n'y  avait  pas  de 
bon  Dieu. 

Le  deuxième  commandement 
nous  ordonne  de  prononcer  tou- 
jours avec  respect  le  saint  nom 
du  bon  Dieu. 

Il  nous  défend  de  jurer  et  de 
dire  des  mots  grossiers. 

Le  troisième  commandement 
nous  ordonne  de  penser  au  bon 
Dieu  le  dimanche  plus  que  les 
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autres  jours,  et  de  bien  prier 
pendant  la  messe. 

Il  nous  défend  de  travailler 
sans  nécessité  le  dimanche,  et 
de  nous  mal  tenir  à  l'Eglise  pen- 
dant la  Messe  et  les  Vêpres. 

Le  quatrième  commandement 
de  Dieu  nous  ordonne  de  res- 
pecter et  d'aimer  nos  parents,  et 
d'obéir  à  tous  ceux  qui  ont  droit 
de  nous  commander. 

Il  nous  défend  d'être  ingrats, 
et  de  faire  de  la  peine  à  nos  pa- 
rents et  à  nos  maîtres. 

Le  cinquième  commandement 
nous  ordonne  de  bien  traiter 
tout  le  monde. 

Il  nous  défend  de  frapper  les 
autres,  de  leur  faire  du  mal,  et 
surtout  de  les  tuer. 
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Le  sixième  commandement 
nous  ordonne  de  bien  garder 
notre  innocence. 

Il  nous  défend  de  dire  ou  de 
faire  de  vilaines  choses  et  d'aller 
avec  les  mauvais  sujets. 

Le  septième  commandement 
de  Dieu  nous  ordonne  de  laisser 
aux  autres  ce  qui  leur  appartient. 

Il  nous  défend  de  voler  ou 
d'abîmer  ce  qui  n'est  pas  à  nous. 

Le  huitième  commandement 
nous  ordonne  de  dire  toujours 
la  vérité. 

Il  nous  défend  de  mentir  pour 
nous  excuser  lorsque  nous  avons 
fait  quelque  chose  de  mal,  et 
d'en  accuser  un  autre  à  notre 
place. 
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Le  neuvième  commandement 
nous  défend  de  penser  exprès  à 
de  mauvaises  choses. 

Le  dixième  commandement 
nous  défend  de  désirer  et  sur- 
tout d'essayer  de  prendre  ce  qui 
ne  nous  appartient  pas. 

Mon  Dieu,  je  veux  obéir  à 
tous  vos  commandements  ;  don- 
nez-m'en la  force,  s'il  vous  plaît. 

LEÇON  XII. 

Commandements  de  l'Eglise. 

On  appelle  commandements 
de  l'Eglise  les  pratiques  de  reli- 
gion que  le  pape  et  les  évêques 
ordonnent  à  tous  les  chrétiens. 

Nous  sommes  obligés  d'obéir 
aux  commandements  de  l'Eglise, 
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parce  que  celui  qui  n'écoute  pas 
l'Eglise  désobéit  au  bon  Dieu. 

Il  y  a  sept  principaux  com- 
mandements de  l'Eglise. 

Le  premier  nous  ordonne  de 
ne  pas  travailler  les  jours  de 
fêtes  d'obligation. 

Le  deuxième  nous  ordonne 
d'aller  à  la  messe  tous  les  diman- 
ches et  les  jours  de  fêtes  d'obli- 
gation. 

Le  troisième  nous  ordonne 
d'aller  à  confesse  au  moins  une 
fois  par  année. 

Le  quatrième  nous  ordonne 
de  communier  au  moins  à  Pâ- 
ques. 

Le  cinquième  nous  ordonne  de 
jeûner  pendant  le  carême  et  à 
certains  autres  jours  de  l'année. 
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Le  sixième  nous  onloiinc  de 
faire  inaiii're  le  vendredi  et  le 
samedi.  Cependant,  en  Canada, 
nous  sommes  dispensés  de  faire 
maigre  le  samedi. 

Le  septième  commandement 
de  l'Eglise  nous  ordonne  de 
payer  tout  ce  que  nous  devons 
pour  le  soutien  de  nos  curés  et 
Tentretien  de  nos  églises. 

Lorsque  nous  croyons  avoir 
de  bonnes  raisons  pour  ne  pas 
faire  ce  qu'un  commandement 
de  l'Eglise  nous  ordonne,  nous 
devons  consulter  là-dessus  notre 
confesseur  ou  notre  curé,  et  lui 
obéir  fidèlement. 
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LEÇON  XIII. 

Les  vertus  chrétiennes. 

Pour  être  un  bon  chrétien,  il 
faut  pratiquer  les  vertus  chré- 
tiennes. 

Une  vertu,  c'est  une  bonne 
disposition  que  Jésus  met  dans 
notre  cœur. 

Les  principales  vertus  qu'un 
chrétien  doit  avoir  sont  :  la  foi, 
l'espérance,  la  charité,  la  péni- 
tence, riiimiilité,  l'obéissance,  la 
douceur,  la  patience  et  la  pureté. 

La  foi  est  une  vertu  que  Jé- 
sus met  en  notre  cœur,  et  qui 
nous  fait  croire  tout  ce  que  l'E- 
glise nous  enseigne. 

L'espérance  est  une  vertu  qui 
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lions donne  nne  grande  confian- 
ce en  la  bonté  de  Dieu. 

La  charité  est  Tamour  de  Dieu 
et  des  lioninies,  qui  sont  tous 

nos  frères. 

Il  faut  aimer  tous  les  hommes 
parce  que  Jésus  les  aime  tous, 
et  qu'il  veut  que  nous  les  ai- 
mions tous  comme  lui. 

Il  faut  aimer  même  ceux  qui 
nous  font  du  mal. 

Il  faut  ne  pas  leur  en  vouloir, 
il  faut  leur  pardonner  comme  le 
bon  Dieu  pardonne  lui-même  à 
ceux  qui  l'offensent. 


La  vertu  de  pénitence,  c'est 
le  repentir  sincère  de  nos  péchés 
et  la  volonté  de  les  éviter  à 
l'avenir. 
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L'humilité  est  une  vertu  qui 
nous  fait  reconnaître  de  tout 
notre  cœur  que  tout  ce  qu'il  y  a 
de  bon  en  nous  vient  du  bon 
Dieu  et  non  pas  de  nous-mêmes. 

L'obéissance  nous  fait  aimer 
à  accomplir  la  volonté  de  nos 
parents  et  de  nos  maîtres,  parce 
que  le  bon  Dieu  le  veut. 

La  douceur  est  une  vertu  qui 
nous  rend  bons  et  aimables  avec 
tout  le  monde. 

La  patience  est  une  vertu  qui 
nous  fait  supporter,  sans  nous 
fâcher  et  pour  l'amour  de  Jésus- 
Christ,  tout  ce  qui  nous  déplaît. 

La  pureté  est  une  vertu  qui 
nous  fait  détester  le  vice  et  ai- 
mer l'innocence. 
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Quand  on  vont-avoir  nne  de 
ces  vertus,  il  faut  la  demander 
au  bon  Jésus,  et  tacher  de  la 
|)rati(juer,  toutes  les  fois  que 
l'occasion  s'en  présente. 

Mon  cher  Jésus,  donnez-moi 
1  amour  de  la  vertu. 

LEÇON  XIV. 

Le  péché. 

Faire  un  péché,  c'est  ofiFenser 
le  bon  Dieu. 

On  offense  le  bon  Dieu  en  déso- 
béissant aux  commandements  de 
Dieu  et  de  l'Eglise,  et  en  ne 
pratiquant  pas  les  vertus  chré- 
tiennes. 

Tous  les  péchés  n'offensent 
pas  également  le  bon  Dieu  :  ceux 
qui  l'offensent  gravement   s'ap- 
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pellent  péchés  mortels,  et  ceux 
qui  Toffensent  moins  s'appellent 
péchés  véniels. 

On  fait  un  péché  mortel  quand 
on  sait  qu'une  chose  est  très 
mauvaise,  et  qu'on  la  fait  tout 
de  même. 

Les  péchés  mortels  donnent 
la  mort  à  notre  âme,  c'est-à-dire 
qu'il  séparent  notre  âme  de 
Jésus. 

Après  un  péché  mortel,  notre 
âme  reste  séparée  de  Jésus  jus- 
qu'à ce  que  nous  nous  repentions 
et  que  nous  allions  nous  con- 
fesser. 

Quand  nous  sommes  unis  à 
Jésus,  on  appelle  cela  être  en 
état  de  grâce. 
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Il  faut  toujours  tâcher  d'être 
en  état  de  grâce  ;  car  sans  cela 
le  bon  Dieu  ne  nous  aime  pas. 

Je  veux  être  aimé  de  vous,  ô 
mon  Dieu.  Je  ferai  tout  mon 
possible  pour  ne  pas  pécher. 

LEÇON  XV. 

Les  vices  ou  péchés  capitaux. 

Un  vice,  c'est  une  mauvaise 
disposition  que  le  démon  met 
dans  notre  cœur,  pour  nous  faire 
commettre  des  péchés  et  nous 
séparer  de  Jésus. 

Les  principaux  vices  que  nous 
devons  éviter  sont:  l'orgueil, 
lavarice,  l'impureté,  l'envie,  la 
gourmandise,  la  colère  et  la  pa- 
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resse  ;  c'est  ce  que  l'on  appelle 
les  péchés  capitaux. 

Un  orgueilleux  c'est  un  hom- 
me qui  veut  paraître  plus  que 
les  autres,  et  qui  est  fier  de  ce 
qu'il  y  a  de  bon  en  lui,  comme 
si  cela  venait  de  lui-même. 

Un  avare  est  un  homme  qui 
aime  trop  l'argent,  qui  le  préfère 
au  bon  Dieu,  et  qui  ne  donne 
rien  ou  presque  rien  aux  pau- 
vres. 

Un  impudique  est  un  mauvais 
sujet  qui  aime  les  vilaines  choses. 

Un  envieux  est  un  homme  qui 
a  un  mauvais  cœur,  et  qui  est 
jaloux  du  bien  des  autres. 

Un  gourmand,  c'est  celui  qui 
aime  trop  à  boire  ou  à  manger. 
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Un  lioimiu*  colère  est  celui 
qui  se  IViche  des  qu'il  est  con- 
trarié. 

Un  paresseux,  c'est  un  lâche 
qui  aime  mieux  ne  rien  faire  que 
travailler. 

Le  bon  Dieu  déteste  tous  ces 
vices,  et  il  punira  dans  l'enfer 
ceux  qui  les  ont  s'ils  ne  s'en  cor- 
rigent pas. 

Pour  se  corriger  d'un  vice,  il 
faut  demander  au  bon  Dieu  qu'il 
nous  aide,  et  faire  des  efforts 
pour  devenir  meilleurs. 

Mon  Dieu,  je  vous  supplie 
d'avoir  pitié  de  tous  les  pauvres 
pécheurs. 
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LEÇON  XVI. 

La  prière. 

Les  moyens  que  Jésus  nous 
donne  pour  nous  aider  à  faire  sa 
volonté  sont  la  prière  et  les  sa- 
crements. 

Prier,  c'est  penser  au  bon 
Dieu  pour  l'adorer,  le  remercier, 
lui  demander  ce  dont  nous  avons 
besoin,  et  lui  demander  pardon 
de  nos  péchés. 

Pour  bien  prier,  il  faut  faire 
bien  attention  à  ce  qu'on  dit  et 
avoir  beaucoup  de  confiance  en 
Dieu,  c'est-à-dire,  être  certain 
que  Dieu,  qui  est  si  bon,  nous 
accordera  ce  que  nous  lui  deman- 
dons. 
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Il  A\ut  prier  tous  les  matins  et 
tous  les  soirs,  et  penser  souvent 
au  bon  Dieu  pendant  la  journée. 

Les  principales  prières  que 
nous  devons  réciter  le  matin  et 
le  soir  sont:  Notre  Père....  Je 
vous  salue,  Marie....  Je  crois  en 
Dieu....,  et  les  actes  de  foi,  d'es- 
pérance, de  charité  et  de  contri- 
tion. 

Pour  bien  prier,  un  bon  petit 
enfant  doit  se  mettre  à  genoux, 
se  joindre  les  mains,  baisser  les 
yeux  ou  les  fixer  sur  une  sainte 
image,  et  dire  tranquillement 
ses  prières  en  pensant  au  bon 
Dieu. 

Ah  !  que  l'enfant  Jésus  aime 
celui  qui  prie  ainsi  ! 
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Je  ferai  toujours  bien  mes 
prières,  afin  de  faire  plaisir  au 
cher  petit  enfant  Jésus. 

LEÇON  XVII. 

Les  sacrements. 

Un  sacrement  est  un  moyen 
extérieur  par  lequel  le  bon  Dieu 
nous  donne  sa  grâce. 

Il  y  a  sept  sacrements,  et  c'est 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  lui- 
même  qui  les  a  établis  quand  il 
est  venu  sur  la  terre. 

Ces  sacrements  sont  :  le  Bap- 
tême, la  Confirmation,  l'Eucha- 
ristie, la  Pénitence,  l'Extrême- 
Onction,  l'Ordre  et  le  mariage. 

Par  le  Baptême,  le  bon  Dieu 
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efface  le  péché  originel  et  nous 
fait  chrétiens. 

Dans  la  Conlirniation,  le  Saint- 
Esprit  nous  donne  la  force  de 
résister  aux  tentations  du  démon, 
aux  mauvais  exemples  et  aux 
mauvais  conseils. 

Dans  le  sacrement  de  l'Eucha- 
ristie, Jésus-Christ  demeure  en 
corps  et  en  âme  au  milieu  de 
nous,  et,  dans  la  sainte  commu- 
nion, il  se  fait  notre  nourriture 
sous  ce  qui  paraît  être  du  pain 
et  du  vin. 

La  Pénitence  est  un  sacre- 
ment dans  lequel  le  bon  Dieu 
nous  pardonne  les  péchés  que 
nous  avons  eu  le  malheur  de 
commettre  après  avoir  été  bap- 
tisés. 
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Jésus-Christ  a  institué  TEx- 
trême-Onction  afin  de  venir  à 
notre  secours  quand  nous  som- 
mes très  malades  et  en  danger 
de  mourir. 

L'Ordre  est  un  sacrement  pour 
ceux  qui  doivent  être  prêtres. 
(Mgr  de  Ségur.) 

Le  mariage  a  été  établi  pour 
bénir  ceux  qui  veulent  se  marier. 

LEÇON  XVIII. 

Les  fins  dernières. 

Nous  ne  sommes  pas  sur  la 
terre  pour  y  rester  toujours,  nous 
devons  y  passer  un  temps  bien 
court  qu'on  appelle  la  vie. 

Pendant  notre  vie,  nous  de- 
vons mériter  d'aller  au  ciel. 
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La  fin  de  la  vie  s'appelle  la 
mort. 

La  mort,  c'est  la  séparation  de 
rame  et  du  corps. 

Après  la  mort,  le  corps  tombe 
en  pourriture  et  reste  enseveli 
dans  la  terre  jusqu'à  la  fin  du 
monde.  Alors  il  reviendra  vivant 
pour  ne  plus  jamais  mourir. 

Au  moment  même  de  la  mort, 
l'âme  est  jugée  par  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ  sur  tout  ce 
que  nous  avons  fait  de  bien  ou 
de  mal  pendant  notre  vie  tout 
entière. 

Si  nous  mourons  en  état  de 
grâce,  et  si  nous  avons  fait  pé- 
nitence de  tous  nos  péchés,  nous 
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irons  en  paradis  pour  y  être  tou- 
jours parfaitement  heureux. 

Si  nous  avons  mérité  le  ciel 
et  que  nous  ayons  encore  quel- 
que pénitence  à  faire,  nous  irons 
au  purgatoire  pour  achever 
d'expier  nos  péchés. 

Si,  au  moment  de  notre  mort, 
nous  sommes  en  état  de  péché 
mortel,  nous  irons  en  enfer  pour 
n'en  plus  jamais  sortir. 

0  mon  Dieu,  accordez-moi, 
ainsi  qu'à  tous  ceux  que  j  aime, 
la  faveur  de  vivre  dans  l'état  de 
grâce,  afin  de  mourir  dans  l'union 
avec  vous. 
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LEÇON  XIX. 
Les  saintes  âmes  du  purgatoire. 

Les  âmes  de  ceux  qui  meu- 
rent en  état  de  grâce,  mais  qui 
n'ont  pas  expié  tous  leurs  pé- 
chés, vont  achever  leur  péni- 
tence dans  le  purgatoire. 

Les  âmes  du  purgatoire  souf- 
frent horriblement  et  pendant 
longtemps,  sans  pouvoir  obte- 
nir de  soulagement  par  elles- 
mêmes. 

Mais  nous  pouvons  abréger 
leurs  souflPrances  et  les  rendre 
moins  horribles  en  offrant  pour 
ces  chères  âmes  des  prières,  des 
bonnes  œuvres  et  des  indulgen- 
ces. 
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Non  seulement  nous  pouvons 
soulager  les  âmes  du  purgatoire, 
mais  nous  j  sommes  obligés. 

La  charité  nous  oblige  à  se- 
courir les  malheureux  ;  quel  plus 
grand  malheur  que  de  brûler 
dans  un  feu  comme  celui  du  pur- 
gatoire ? 

Le  bon  Dieu  bénit  et  récom- 
pense ceux  qui  s'eflForcent  de 
secourir  les  âmes  du  purgatoire. 

Cet  acte  de  charité  est  un  des 
moyens  les  plus  sûrs  de  mériter 
la  grâce  du  bon  Dieu. 

Puisque  vous  aimez  ceux  qui 
s'intéressent  aux  saintes  âmes 
du  purgatoire,  je  vous  promets, 
mon  Dieu,  de  faire  mon  possible 
pour  les  secourir. 
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LEÇON  XX. 

La  dignité  du  petit  enfant  catho- 
lique. 

Après  avoir  appris  les  princi- 
pales vérités  de  notre  sainte 
Religion,  je  vais  dans  cette  leçon 
apprendre  ce  que  je  suis. 

Grâce  à  l'amour  infini  du  bon 
Dieu  pour  moi,  je  suis  devenu 
grand  à  ses  yeux  à  cause  de  la 
haute  dignité  à  laquelle  il  m'a 
élevé. 

En  effet,  Dieu  est  mon  Père, 
c'est  lui  qui  m'a  fait.  Mon  âme 
a  été  créée  à  la  ressemblance  de 
Dieu  ;  je  suis  donc  par  mon  âme, 
l'image  de  la  Sainte-Trinité.  Le 
Fils  de  Dieu,  en  descendant  sur 
la  terre,  a  pris  un  corps  sembla- 
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ble  au  mien  ;  ainsi,  par  mon 
corps,  je  ressemble  à  Jésus- 
Christ. 

Je  suis  l'ami  du  bon  Dieu, 
puisqu'il  m'a  aimé  jusqu'à  sacri- 
fier son  Fils  unique  pour  me 
sauver.  Jésus-Christ,  en  mou- 
rant, m'a  donné  la  sainte  Vierge 
Marie  pour  mère  ;  je  suis  donc 
devenu  le  frère  de  Jésus. 

Enfin,  si  je  suis  le  frère  de 
Jésus,  je  suis  un  Dieu. 

L'héritage  que  le  bon  Dieu  a 
donné  à  son  Fils,  je  le  partage- 
rai en  frère  avec  lui. 

Tous  ces  titres  magnifiques, 
une  chose  peut  me  les  ravir  en 
un  instant  et  faire  de  moi  un 
démon, 
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Cette  chose  que  je  dois  crain- 
dre plus  que  tous  les  malheurs 
possibles,  plus  que  la  mort,  c'est 
le  péché  mortel. 

0  péché,  que  je  te  déteste  I 

Je  vous  promets,  mon  Dieu, 

de  faire  tout  mon  possible  pour 

ne  plus  jamais  pécher  à  l'avenir. 

LEÇON  XXI. 

La  dévotion  au  saint  Patron. 

Quelles  actions  de  grâces  ne 
devons-nous  pas  au  bon  Dieu 
pour  tous  les  moyens  qu'il  nous 
donne  pour  assurer  notre  salut  ! 

Après  nous  avoir  donné  pour 
guide  TAnge-Gardien,  qui  nous 
aide  constamment  à  faire  le  bien 
et  à  éviter  le  mal,  le  bon  Dieu 
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nous  a  encore  donné  un  saint 
Patron,  qui  doit  être  notre  mo- 
dèle dans  toute  notre  conduite. 

Au  baptême,  l'Eglise  nous  a 
donné  le  nom  de  ce  saint,  afin 
que  nous  pensions  à  lui  souvent 
et  que  nous  recourions  à  lui  dans 
tous  nos  besoins.  Nous  devons 
tâcher  d'apprendre  sa  vie,  et  de 
pratiquer  autant  que  possible  les 
vertus  dont  il  nous  donne 
l'exemple. 

Ce  bon  saint,  voyant  du  haut 
du  ciel  les  eflForts  que  nous  fai- 
sons pour  l'imiter,  en  sera  honoré 
et  priera  pour  que  nos  efforts 
soient  couronnés  de  succès. 

Quand  il  nous  en  coûte  de 
faire  notre  devoir,  pensons  à  ce 
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que notre    saint  Patron  a  fait 
pour  mériter   la  gloire  dont  il 
jouit,    et   nous  sentirons  notre 
courage  se  ranimer. 

Grand  Saint  dont  j'ai  l'hon- 
neur de  porter  le  nom,  proté- 
gez-moi, priez  pour  moi,  afin 
que  je  puisse  servir  le  bon  Dieu 
comme  vous  sur  la  terre,  et 
le  glorifier  éternellement  avec 
vous  dans  le  ciel. 

LEÇON  XXII. 

La  dévotion  à  saint  Joseph. 

S.  Joseph  fut  choisi  par  le 
bon  Dieu  pour  être  le  protec- 
teur et  le  gardien  de  Jésus  et 
de  Marie. 

Ce  grand  saint  a  été  donné 


—  54  — 

pour  modèle  à  tous  les  hommes, 
et,  malgré  ses  grandes  vertus, 
c'est  un  des  saints  les  plus  faciles 
à  imiter. 

S.  Joseph  n'a  rien  fait  d'ex- 
traordinaire, mais  il  a  bien  fait 
ce  qu'il  a  fait. 

Il  est  le  modèle  des  enfants 
à  cause  de  sa  simplicité,  de  sa 
soumission  et  de  son  grand 
amour  pour  Jésus  et  Marie. 

S.  Joseph  est  très  puissant  au- 
près du  bon  Dieu  ;  il  peut  nous 
obtenir   tout   ce    que    nous  lui 

demanderons. 

Ayons  en  S.  Joseph  une  con- 
fiance sans  bornes,  et  ne  passons 
jamais  un  jour  sans  le  prier. 

Demandons-lui  souvent  de 
conserver  notre  cœur  pur. 
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Ne  craignons  pas  qu'il  nous 
refuse  :  nous  avons  des  droits 
particuliers  à  sa  protection. 

Nous  sommes  catholiques,  et 
S.  Joseph  a  été  choisi  par 
TEglise  pour  être  son  Protec- 
teur. 

Nous  sommes  Canadiens,  et 
l'Eglise  du  Canada  Ta  établi  pre- 
mier Patron  du  pays. 

Enfin,  S.  Joseph  est  le  pro- 
tecteur des  familles  chrétiennes. 

Prions-le  de  nous  obtenir  la 
grâce  de  mourir  comme  lui  en- 
tre les  bras  de  Jésus  et  de  Marie. 

Prenons  la  bonne  habitude 
de  lui  adresser  très  souvent  cette 
courte  prière  : 

Bon  S.  Joseph,  vous  êtes  notre 
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père  ;  priez  beaucoup  pour  vos 
enfants. 

LEÇON  XXIII. 

La  dévotion  à  la  sainte  Vierge. 

Marie  est  notre  mère,  nous 
sommes  ses  enfants. 

Tous  les  saints  nous  assurent 
que  la  sainte  Vierge  est  toute- 
puissante  dans  le  ciel,  et  je  le 
crois  fermement. 

Une  bonne  mère  ne  sait  rien 
refuser  à  son  enfant. 

Je  suis  donc  certain  que  tou- 
tes les  fois  que  j'aurai  recours  à 
ma  bonne  mère  du  ciel,  je  serai 
exaucé. 

Il  n'y  a  aucune  circonstance 
dans  laquelle  je  ne  sois  sûr  de 
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la  protection  de  ma  tendre 
mère. 

Si  je  suis  dans  la  peine,  je 
recourrai  à  Marie  :  elle  est  la 
consolatrice  des  affliges. 

Quand  les  tentations  me  tour- 
menteront, je  prierai  Marie  :  elle 
est  le  secours  des  chrétiens. 

Si  j'ai  le  malheur  de  tomber 
dans  le  péché,  de  peur  que  le 
bon  Dieu,  dans  sa  colère,  ne 
me  précipite  en  enfer,  j'irai  au 
plus  tôt  me  jeter  dans  les  bras 
de  ma  mère  Marie  :  elle  est  le 
refuge  des  pécheurs.  S.  Bernard 
a  dit  qu'un  vrai  serviteur  de 
Marie  ne  peut  pas  se  perdre. 

Je  veux  donc  être  son  fidèle 
serviteur. 
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Je  tâcherai  de  l'honorer  par 
une  conduite  digne  d'une  si  bon- 
ne mère. 

Je  la  prierai  tous  les  jours. 

Je  serai  fidèle  en  particulier  à 
réciter  chaque  jour  son  chapelet, 
au  moins  en  partie. 

0  bonne  et  tendre  Marie,  sou- 
venez-vous que  vous  êtes  ma 
mère.  Gardez-moi,  défendez- 
moi  comme  votre  enfant. 

LEÇON  XXIV. 

La  dévotion  au  Sacré-Cœur. 

La  dévotion  au  Sacré-Cœur 
est  la  plus  excellente  de  toutes  ; 
elle  est  le  couronnement  des 
dévotions  qui  précèdent. 

Le  Cœur  de  Jésus  a  la  plus 
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grande  tendresse  pour  les  en- 
fants ;  il  les  aime  d  un  amour  in- 
fini quand  ils  sont  bons  et  obéis- 
sants. 

Le  Cœur  de  Jésus  écoute 
avec  plaisir  leurs  prières,  quand 
elles  sortent  de  lèvres  pures  qui 
ne  connaissent  point  le  men- 
songe, qui  ne  disent  jamais  des 
paroles  grossières  ou  contraires 
à  la  charité. 

Je  m'efforcerai  donc  de  sur- 
veiller attentivement  toutes  mes 
paroles,  afin  de  ne  pas  déplaire 
au  Cœur  de  Jésus,  et  afin  qu'il 
daigne  exaucer  mes  prières. 

Je  prierai  pour  mes  parents 
qui  ont  tant  fait  pour  moi  et 
auxquels  je  ne  puis  pas  encore 
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venir  en  aide.  Ce  sera  pour  moi 
un  bon  moyen  de  leur  montrer 
ma  reconnaissance,  et  le  Cœur 
de  Jésus,  qui  aime  les  enfants 
reconnaissants,  entendra  ma 
prière  ;  il  répandra  sur  mes  chers 
parents  ses  divines  bénédictions. 
Je  prierai  pour  mes  maîtres, 
qui  se  dévouent  pour  mon  bien 
et  m'apprennent  à  aimer  le  bon 
J  ésus.  Je  prierai  pour  mes  cama- 
rades, pour  ceux  qui  ont,  comme 
moi,  le  bonheur  de  vivre  sous  la 
direction  des  religieux,  et  pour 
tous  les  enfants,  afin  que  le 
Cœur  de  Jésus  les  garde  purs 
comme  les  anges  qui  l'adorent 
au  ciel.  Je  prierai  pour  la  sainte 
Eglise,  ma  mère,  qui  m'enseigne 


—  el- 
le moyen  de  parvenir  un  jour  au 
bonheur  du  eiel. 

Le  divin  Jésus,  qui  aimait  à 
bénir  les  enfants,  me  protégera 
dans  la  route  que  j'aurai  à  suivre 
ici-bas  ;  je  Taîmerai  de  tout  mon 
cœur,  afin  de  me  rendre  digne 
de  mériter  ses  grâces  et  ses 
célestes  faveurs. 

Je  serai  heureux  de  me  ran- 
ger au  nombre  de  ses  plus  fidè- 
les amis.  Je  m'enrôlerai  dans  sa 
Garde  d'honneur  ;  je  porterai 
avec  une  chrétienne  fierté  sur 
ma  poitrine  le  signe  auguste  de 
la  Rédemption.  Je  ferai  les  plus 
grands  efforts  pour  être  digne 
du  titre  de  serviteur  de  Jésus- 
Christ. 
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0  Cœur  adorable  de  Jésus, 
bénissez-moi,  veillez  sur  ma  fai- 
blesse, afin  que  je  n'aie  jamais 
le  malheur  de  vous  offenser  ; 
recevez-moi  au  nombre  de  vos 
enfants  les  plus  dévoués  ;  je  me 
consacre  à  vous  tout  entier  et 
pour  toujours. 


n*   PARTIE 

LA  MORALE  EN  ACTIONS  (^) 

LEÇON  XXV. 

L'image. 

Un  jour,  un  bon  curé  faisait  le 
catéchisme  dans  sa  paroisse.  Un 
petit  garçon  qui  n'avait  pas  en- 
core six  ans  se  mêla  avec  ceux 
qui  étaient  en  âge  d'y  assister. 
On  lui  apprit  à  faire  le  signe  de 
la  croix,  et  on  lui  donna  une 
image  pour  l'encourager. 

Le  petit  Henri,  tout  joyeux, 
s'empressa  de  montrer  son  image 

(1)  Les  traits  dont  se  compose  cette  deu   ième  partie 
sont  empruQtC'3  ^U  Catéchisme  historique. 
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à  tout  le  monde  ;  mais  son 
père,  qui  était  protestant,  ne 
partagea  pas  sa  satisfaction  ;  il  le 
menaça  même  de  le  battre  bien 
fort,  s'il  ne  déchirait  cette  image 
en  mille  pièces,  et  s'il  ne  pro- 
mettait de  ne  plus  retourner  au 
catéchisme. 

Ce  courageux  enfant  aima 
mieux  souffrir  les  mauvais  trai- 
tements de  son  père  que  de  lui 
faire  cette  promesse  et  de  déchi- 
rer son  image. 

Huit  jours  se  passèrent  ensuite 
sans  qu'on  parlât  de  rien  ;  le 
dimanche  suivant,  dès  que  Henri 
entendit  la  cloche  qui  annonçait 
le  catéchisme,  il  s'empressa  de 
sortir  pour  s'y  rendre. 
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Le  père,  s'en  apercevant,  fit 
fermer  la  porte  et  lui  dit  de 
gros  mots  pour  l'obliger  à  res- 
ter; mais  l'enfant  ne  cessa  de 
pleurer  et  de  prier  jusqu'à  ce 
qu'on  lui  eût  ouvert  la  porte,  et 
aussitôt  il  courut  au  catéchisme 
et  n'y  manqua  jamais  depuis. 

Son  père  le  laissa,  parce  qu'il 
s'aperçut  que  ce  charmant  enfant 
était  plus  obéissant  depuis  qu'il 
allait  au  catéchisme. 


LEÇON  XXVI. 

Le  Credo  du  petit  Pierre. 

Un  jour  le  petit  Pierre  arrivait 
de  l'école.  Un  de  ses  oncles, 
qui  avait  le  malheur  d'être  pro- 
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testant,  eut  la  curiosité  de  savoir 
ce  qu'il  avait  appris. 

Il  le  prit  sur  ses  genoux  et  se 
mit  à  le  caresser,  comme  font 
les  oncles,  et  à  lui  demander  ce 
qu'il  avait  retenu  des  leçons  de 
la  journée. 

—  Mon  oncle,  dit  l'enfant,  j'ai 
appris  le  Credo  :  Je  crois  en 
Dieu,  le  Père  tout-puissant,  créa- 
teur du  ciel  et  de  la  terre,  etc. 

—  Et  sais-tu  tout  ce  que  cela 
veut  dire  ? 

—  Oui,  mon  oncle,  créateur 
du  ciel  et  de  la  terre,  cela  veut 
dire  que  le  bon  Dieu  a  fait  tou- 
tes choses  avec  rien,  par  sa  seule 
parole  ;  c'est  lui  qui  a  fait  le 
soleil,  la  lune  et  les  étoiles  ;  c'est 
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lui  qui  nous  envoie  la  chaleur 
pour  l'aire  pousser  les  plantes,  et 
la  pluie  pour  les  rafraîchir  ;  voilà 
pourquoi  nous  devons   laimer. 

Son  oncle  ne  lui  en  laissa  pas 
dire  davantage. 

—  Il  ne  faut  pas  croire  cela, 
mon  petit,  on  t'a  trompé,  etc. 

Mais  l'oncle  eut  beau  faire, 
Pierre  tint  ferme  et  persévéra 
toute  sa  vie  dans  la  vraie  foi  ;  il 
eut  même  le  bonheur  de  verser 
son  sang  en  témoignage  de  sa 
croyance. 

LEÇON  XXVII. 

Il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu. 

Un  enfant  pieux,  vivant  dans 
la  maison  d'un  idolâtre^  disait 
souvent  à  celui-ci  : 
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—  Il  n'y  a  qu'un  Dieu,  qui  a 
créé  le  ciel  et  la  terre.  C'est  lui 
qui  fait  luire  le  soleil  et  qui  fait 
pleuvoir.  Il  voit  tout  ce  que 
nous  faisons,  et  il  entend  nos 
prières.  Il  peut  nous  punir  ou 
nous  récompenser,  nous  perdre 
ou  nous  sauver.  Ces  idoles  des 
faux  dieux  qui  sont  là,  ne  voient 
et  n'entendent  rien,  elles  ne 
peuvent  nous  faire  ni  bien  ni 
mal. 

Mais  le  païen  refusait  de  croire 
le  jeune  enfant. 

Or,  un  jour  qu'il  était  allé  à 
la  campagne,  l'enfant  prit  un 
gros  bâton  et  brisa  toutes  les 
idoles,  excepté  la  plus  grande 
dans   lés   mains    de   laquelle  il 
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planta  son  bâton.  Le  maître 
revient  chez  lui,  et,  à  la  vue  de 
ses  dieux  en  morceaux,  il  s'écrie, 
furieux  :  Qui  a  fait  cela? 

—  L'enfant  répond:  C'est  ce 
grand  coquin  de  dieu  qui  a  rossé 
et  brisé  tous  les  autres  petits 
dieux,  vous  voyez  bien  quïl  a 
encore  le  bâton  en  main. 

—  Tu  mens,  car  il  n'a  jamais 
levé  le  bras.  C'est  toi  qui  as  fait 
cela,  mauvais  garnement,  et, 
pour  te  punir,  je  vais  t'assom- 
mer  avec  le  même  bâton. 

—  Oh  !  ne  vous  fâchez  pas,  dit 
l'enfant  en  souriant  ;  si  vos  dieux 
ne  sont  pas  même  capables  de 
lever  le  bras  ou  de  se  défendre 
contre    un   petit   garçon,    com- 
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ment   auraient-ils   pu   créer   le 
ciel  et  la  terre  ? 

Le  païen  ne  soufSia  mot  ;  il  se 
prit  à  réfléchir,  puis  finit  par 
exterminer  tous  ses  autres  dieux 
pour  ne  plus  adorer  que  le  seul 
et  vrai  Dieu  adoré  par  l'enfant. 

LEÇON  XXVIII. 
Une  jambe  cassée. 

Un  brave  homme  avait  la 
pieuse  habitude  de  dire  à  chaque 
instant:  ''Tout  cela,  c'est  pour 
mon  plus  grand  bien  !  " 

Un  jour  il  était  sur  le  point 
de  s'embarquer  pour  un  pays 
étranger,  le  vaisseau  allait  par- 
tir ;  et  notre  homme  était  un 
peu  en    retard.    Il  court,  il  se 
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hâte,  mais  voilà  qu'il  tombe  avec 
le  paquet  (ju'il  avait  sous  le  bras 
et  se  casse  une  jambe. 

''Oh!  tout  cela,  c'est  pour 
mon  i)lus  grand  bien,  "  dit-il  tout 
haut,  devant  les  passants  qui 
étaient  venus  pour  l'aider  à  se 
relever.  Fort  étonnées  d'enten- 
dre ces  paroles,  plusieurs  per- 
sonnes lui  demandèrent  com- 
ment un  accident  qui  l'empêchait 
de  partir  pouvait  être  pour  son 
plus  grand  bien. 

''  Je  n'en  sais  rien,  dit-il,  mais 
la  divine  Providence  le  sait,  et 
cela  me  suffit.  " 

En  effet,  quelques  jours  après, 
on  apprit  que  le  vaisseau  qui 
devait  le  porter  avait  été  englouti 
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dans  les  flots  avec  tous  les  pas- 
sagers. 

Tout  le  inonde  vit  alors  que 
la  jambe  cassée  de  ce  brave 
homme  avait  été  réellement 
pour  lui  un  heureux  accident, 
puisqu'elle  lui  avait  sauvé  la  vie. 

LEÇON  XXIX. 

Ne  murmurez  pas  dans  vos  peines. 

Un  marchand  revenait  à  cheval 
d'une  foire  et  s'en  retournait 
dans  sa  famille  ;  derrière  lui 
était  attachée  une  valise  conte- 
nant beaucoup  d'argent. 

Cependant  la  pluie  tombait  à 
verse  et  avait  mouillé  notre 
brave  homme  jusqu'aux  os,  de 
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sorte  qu'il  eomnuMira  àsc  fïïchcr 
contre  le  niauvais  temps. 

Bientôt  il  arrive  dans  une 
épaisse  foret,  mais  à  peine  a-t-il 
fait  quelques  pas  qu'il  aperçoit 
un  brigand  posté  le  long  du 
chemin. 

Le  malfaiteur  accourt,  abaisse 
sa  carabine  et  lâche  la  détente. 
Mais  la  pluie,  par  bonheur,  avait 
mouillé  la  poudre  et  le  coup  ne 
partit  point. 

Aussitôt  le  marchand  se  sauve, 
et  lorsqu'il  fut  en  sûreté,  il 
se  dit: 

''  Insensé  que  j'étais,  de  ne  pas 
accepter  ce  mauvais  temps  avec 
résignation,  comme  venant  de 
Dieu  !  S'il  eût  fait  beau,  le  coup 
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serait  parti,  je  serais  étendu 
mort,  baigné  dans  mon  sang,  et 
mes  enfants  attendraient  en  vain 
mon  retour.  La  pluie  dont  je 
me  plaignais  a  sauvé  ma  fortune 
et  ma  vie.  " 

LEÇON  XXX. 

L'Ange  Gardien  du  petit  Gré- 
goire. 

Il  est  rapporté  dans  la  vie  de 
saint  Grégoire,  évêque  de  Tours, 
que,  lorsqu'il  était  encore  enfant, 
son  père  tomba  dangereusement 
malade. 

Grégoire,  qui  l'aimait  bien 
tendrement,  fit  pour  sa  guérison 
d'abondantes  prières,  qu'il  renou- 
velait tous  les  jours. 
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Une  nuit,  pondant  qu'il  dor- 
mait })rol*ondément,  son  ange 
gardien  lui  a})j)arut  et  lui  dit  : 

*'  Mon  enfant,  vous  voulez  sou- 
lager votre  père,  faites  ce  que 
je  vais  vous  dire.  Lorsque  vous 
serez  levé,  écrivez  le  nom  de 
Jésus  sur  un  petit  morceau  de 
bois,  et  placez-le  sans  rien  dire 
dans  l'oreiller  sur  lequel  repose 
la  tête  de  votre  bon  père." 

A  son  réveil,  le  petit  Grégoire 
n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de 
raconter  à  sa  mère  ce  que  lui 
avait  révélé  son  bon  ange  gar- 
dien ;  aussitôt  elle  l'engagea  à 
accomplir  exactement  tout  ce 
qui  lui  avait  été  prescrit. 

Il  le  fit  ;  il  écrivit  le  saint  nom 
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de  Jésus  sur  un  petit  morceau 
de  bois,  et  le  glissa  tout  douce- 
ment dans  l'oreiller  de  son  père. 
0  prodige  !  à  peine  y  était-il, 
que  le  père  se  trouva  guéri,  et 
Grégoire  en  rendit  grâces  à 
Dieu  et  à  son  bon  ange, 

LEÇON  XXXI. 
Nous  avons  une  âme. 

Un  jeune  libertin,  voyageant 
en  bateau,  affirmait  à  ses  compa- 
gnons qu'il  n'y  avait  point  d'âme 
en  nous,  et  que  nous  étions  com- 
me les  animaux. 

^'  Quel  est  celui  d'entre  nous 
qui  a  vu  une  âme  ?  "  disait-il. 

Quelques  personnes  riaient  et 
paraissaient  être  de  son  avis  ;  la 
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plupart,  en  réeoulant,  le  regar- 
daient avec  un  air  de  mépris; 
nmis  il  y  en  eut  trois  qui  lui 
firent  entendre  raison. 

''  Si  nous  n  avons  point  d'âme, 
dit  le  premier,  nous  ne  sommes 
qu'une  masse  de  chair  ;  mais  on 
ne  pourra  jamais  me  persuader 
qu'une  pure  masse  de  chair 
puisse  penser,  raisonner,  souffrir, 
jouir,  aimer,  haïr,  craindre  et 
désirer.  " 

Le  second  fut  le  chef  des  bate- 
liers, qui  était  de  mauvaise  hu- 
meur, parce  qu'il  avait  de  la 
peine  à  faire  aller  son  bateau,  à 
cause  d'un  grand  vent  qui  était 
contraire  ;  il  s'arma  d'un  bâton, 
et  en  donna  un  grand  coup  sur 
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les  épaules  du  savant  docteur  en 
lui  disant  : 

''Petit  sot,  diras-tu  qu'il  n'y  a 
pas  de  vent  ?  eh  bien  !  le  vois- 
tu?" 

Le  troisième,  plus  poli,  dit  à  la 
compagnie  : 

''  Monsieur  nous  a  prouvé  avec 
beaucoup  d'esprit  qu'il  n'était 
qu'une  bête." 

Le  jeune  fat  ne  sut  que  dire 
et  tout  le  monde  fut  content. 

LEÇON  XXXII. 

Le  nom  de  Jésus. 

La  vision  qu'eut  un  jour  sainte 

Perpétue  nous  montre  combien 

est   puissant   le    divin   nom  de 

Jésus.  Voici  ce  qu'elle  raconte  : 
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**  Je  vis  une  éclielle  d'or  (runc 
hauteur  excessive,  montant  de 
la  terre  au  ciel,  mais  si  étroite, 
qu  une  seule  personne  à  la  fois 
pouvait  y  monter. 

Des  deux  côtés  de  cette  échel- 
le se  trouvaient  des  glaives,  des 
lances,  des  lames  de  couteau, 
des  faucilles,  de  sorte  que  celui 
qui  la  montait  sans  avoir  tou- 
jours les  regards  fixés  en  haut, 
était  infiiilliblement  blessé  par 
ces  instruments  tranchants. 

Mais  au  pied  de  Téchelle  était 
couché  un  monstrueux  dragon 
qui  semblait  vouloir  s'élancer  sur 
tous  ceux  qui  essayaient  de  la 
gravir. 

Le    premier   qui    monta    fut 
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Satur.  Quand  il  eut  atteint  le 
sommet  de  Féchelle,  il  se  retour- 
na vers  moi  et  me  cria: 

'^  Perpétue,  je  t'attends  ;  mais 
prends  bien  garde  que  le  dragon 
ne  te  morde.  "  Je  lui  répondis: 

^'Au  nom  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  il  ne  me  fera  aucun 
tort.  " 

Alors  le  dragon  écarta  lente- 
ment la  tête  de  l'échelle,  et 
quand  j'y  montai,  il  me  servit 
d'échelon  et  d'appui.  " 

C'est  pourquoi,  dans  tous  vos 
dangers  et  dans  toutes  vos  ten- 
tations, adressez-vous  à  Jésus  et 
invoquez  son  saint  nom  ;  vous 
triompherez  de  toutes  les  atta- 
ques que  pourra  vous  livrer  le 
démon. 
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LEÇON  XXXIII. 

Le  Ciel  avant  tout. 

La  vie  des  saints  nous  fournit 
d'admirables  exemples  du  soin 
avec  lequel  un  chrétien  doit  tra- 
vailler, avant  tout,  à  la  sanctifi- 
cation de  son  âme,  afin  de  méri- 
ter un  jour  le  bonheur  infini  du 
Ciel. 

Bien  souvent,  c'est  dans  l'âge 
le  plus  tendre  et  dans  les  posi- 
tions les  plus  honorables  que  la 
grâce  divine  exerce  sa  douce 
influence,  et  suscite  des  prodi- 
ges de  force  et  de  générosité. 

L'histoire  de  saint  Viateur  en 
est  une  preuve  entre  mille 
autres. 
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Ce  saint  vécut  au  quatrième 
siècle. 

Tout  jeune  encore,  les  belles 
qualités  de  son  esprit  et  de  son 
cœur  l'appelèrent  au  service  de 
l'autel,  dans  la  cathédrale  de 
Lyon,  la  première  église  des 
Gaules  par  la  dignité  et  l'auto- 
rité de  son  pontife. 

La  piété  profonde  de  Yiateur, 
son  amour  de  l'étude,  son  res- 
pect pour  le  saint  lieu,  la  véné- 
ration qu'il  témoignait  à  saint 
Just,  son  évêque,  faisaient  l'édi- 
fication des  fidèles  témoins  d'une 
vertu  si  haute  et  si  constante. 

Sa  jeunesse,  embellie  d'une 
modestie  angélique,  ravissait  les 
âmes  et  les   élevait  vers  Dieu 
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quand  ses  fonctions  de  Lecteur 
l'obligeaient  à  paraître  en  public 
pour  lire  et  expliquer  l'Ecriture 
Sainte. 

Ses  talents  et  ses  vertus,  l'af- 
fection de  son  évèque  jointe  à 
l'estime  du  clergé  et  du  peuple, 
permettaient  au  pieux  Clerc  de 
prétendre  aux  postes  les  plus 
élevés. 

Méprisant  les  honneurs  et 
dédaignant  toute  gloire  terres- 
tre, Viateur  sacrifia  sa  patrie,  sa 
famille,  sa  vie  môme  et  résolut 
de  suivre  son  saint  Evêque  jus- 
qu'au fond  des  déserts  de  Scété, 
pour  embrasser  cette  vie  de 
mortification  dont  le  seul  récit 
effraie  notre  nature  délicate. 
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Saint  Viateur  mourut  après 
neuf  ans  de  la  plus  rude  péni- 
tence, et  entra  dans  la  Patrie 
céleste  qu'il  avait  tant  aimée  et 
désirée. 

Le  Ciel  ne  coûte  jamais  trop 
cher. 

LEÇON  XXXIV. 

Le  cadavre  d'un  damné. 

Péché  confessé  est  à  moitié 
pardonné,  dit  le  proverbe  ;  mais 
celui  qui  n'est  pas  confessé  ne 
peut  être  remis  ni  en  ce  monde 
ni  en  l'autre. 

Un  jeune  homme,  nommé 
Pelage,  menait  dans  la  maison 
de  son  père,  où  il  était  employé 
à  la  garde  des  moutons,  une  vie 
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si  exemplaire,  que  tout  le  monde 
le  regardait  comme  un  saint.  Il 
vécut  ainsi  pendant  plusieurs 
années. 

Après  la  mort  de  ses  parents, 
il  vendit  tous  ses  biens,  en  dis- 
tribua le  prix  aux  pauvres,  et  se 
retira  dans  un  désert,  où  il  mena 
une  vie  très  édifiante. 

Mais  un  jour  il  eut  le  malheur 
de  consentir  à  une  mauvaise 
pensée.  Il  n'eut  pas  le  courage 
de  s'en  confesser,  dans  la  crainte 
de  perdre  l'estime  de  son  confes- 
seur, et  tomba  dans  une  grande 
tristesse. 

Sur  ces  entrefaites,  son  ange 
gardien  se  montra  visiblement  à 
lui  sous  la  figure  d'un  pèlerin  : 
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'^  Allons,  Pelage,  confesse  ton 
péché,  et  Dieu  te  pardonnera,  et 
tu  recouvreras  la  paix  de  l'âme." 

A  ces  avertissements.  Pelage 
prit  la  résolution  de  faire  péni- 
tence de  son  péché,  se  flattant 
que  Dieu  le  lui  pardonnerait 
peut-être  sans  le  confesser. 

Pour  cela,  il  entra  dans  un 
monastère,  où  il  mena  la  vie  la 
plus  austère,  au  milieu  déjeunes 
et   de  pénitences  continuelles. 

Se  trouvant  à  l'heure  de  la 
mort,  il  se  confessa  pour  la  der- 
nière fois,  sans  oser  encore 
avouer  son  péché  caché.  Tout 
le  monde  le  crut  un  saint,  et  il 
fut  enseveli  avec  honneur.  Mais 
qu'arriva-t-il  ? 
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Trois  jours  de  suite,  son  cada- 
vre se  trouva  hors  de  la  fosse, 
sans  qu'on  sût  comment  cela 
s'était  fait.  La  dernière  fois,  le 
supérieur  s'y  transporta  avec 
tous  ses  religieux,  et,  s'adres- 
v^ant  au  cadavre,  il  lui  dit  tout 
haut  : 

'^  Pelage,  tu  m'as  obéi  pendant 
ta  vie,  obéis-moi  encore  après 
ta  mort  ;  dis-moi,  de  la  part  de 
Dieu,  si  c'est  sa  volonté  qu'on 
t'ensevelisse  dans  un  autre  en- 
droit. 

Hélas  !  s'écria  le  défunt,  je 
suis  damné,  pour  avoir  caché  en 
confession  une  mauvaise  pensée 
à  laquelle  je  m'étais  arrêté. 
Voyez  dans  quel  état  est  mon 
corps  ! " 
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Au  même  moment  son  corps 
parut  tout  embrasé  comme  un 
fer  rouge.  Cette  vue  épouvanta 
tout  le  monde,  et  le  supérieur 
fit  enterrer  Pelage  hors  du  cime- 
tière du  monastère. 

LEÇON  XXXV. 

Le  petit  frère  de  saint  Bernard. 

S.  Bernard,  étant  parvenu  à 
la  force  de  Tâge,  ne  tarda  pas  à 
s'apercevoir  qu'il  est  bien  diffi- 
cile de  se  sauver  dans  le  monde  ; 
en  conséquence,  il  résolut  de 
le  quitter. 

Quoiqu'ils  fussent  pleins  de 
foi  et  de  piété,  ses  parents  l'ai- 
maient tant  qu'ils  firent  tout 
leur  possible  pour  le  retenir  au 
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inilieii  d'eux.  ^lais  Bernard  leur 
fit  si  bien  comprendre  le  bon- 
heur et  les  avantages  de  la  vie 
religieuse,  que  non  seulement 
il  obtint  leur  consentement,  mais 
encore  il  décida  quatre  de  ses 
frères  à  le  suivre  ;  il  n  y  eut  que 
le  plus  jeune  qui  resta  à  la  mai- 
son paternelle. 

Au  bout  de  six  mois,  ces  cinq 
braves  jeunes  gens  dirent  adieu 
à  leur  famille  et  se  dirigèrent 
vers  le  monastère  de  Cîteaux, 
où  ils  devaient  s'enfermer  pour 
toujours. 

En  traversant  la  cour  du  châ- 
teau, ils  aperçurent  leur  petit 
frère  Nivard,  quijouait  avec  des 
enfants  de  son  âge. 
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'^  Adieu  !  Mvard,  lui  dirent-ils, 
voilà  que  nous  nous  en  allons  ; 
nous  te  laissons  le  seul  héritier 
de  notre  père  ;  tu  auras  nos  ter- 
res et  tous  nos  biens  pour  toi 
tout  seul. 

—  Oui,  oui,  répondit  le  sage 
enfant,  vous  prenez  le  ciel  et 
vous  me  laissez  la  terre  ;  le  par- 
tage n'est  pas  égal,  et  je  ne  veux 
point  m'en  contenter." 

En  effet,  quand  le  petit  Mvard 
fut  devenu  grand,  et  que  son 
père  n'eut  plus  besoin  de  ses 
services,  il  alla  rejoindre  ses  frè- 
res dans  leur  monastère,  et  il 
laissa  à  son  tour  la  terre  pour  le 
ciel. 
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LEÇON  XXXV. 

Un  bel  exemple  de  respect. 

C'était  au  mois  de  mai  1847, 
Monseigneur  Bourget,  de  pieuse 
mémoire,  traversait  l'Atlantique 
en  compagnie  de  plusieurs  reli- 
gieux et  religieuses  qu'il  ame- 
nait dans  son  diocèse  pour  tra- 
vailler au  salut  des  âmes. 

Le  grand  évêque  voulut  con- 
sacrer les  loisirs  du  voyage  à 
l'étude  de  la  langue  anglaise,  et 
il  se  fit  l'élève  d'une  sœur,  Dame 
du  Sacré-Cœur,  américaine  de 
naissance,  qui  revenait  de  Paris. 

Les  leçons  se  donnaient  dans 
le  grand  salon  du  navire,  en 
présence  des  passagers. 
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Le  vénérable  prélat,  après 
avoir  fait  le  signe  de  la  croix, 
s'asseyait,  enlevait  sa  calotte 
qu'il  mettait  à  côté  de  lui,  et 
suivait  avec  la  plus  grande  atten- 
tion les  explications  que  la  reli- 
gieuse lui  donnait. 

A  la  fin  de  la  leçon,  Monsei- 
gneur Bourget  se  levait,  remer- 
ciait avec  simplicité  et  remettait 
sa  calotte.  Quelle  humilité  tou- 
chante ! 

Cet  illustre  évêque  nous  ap- 
prend avec  quel  respect  et  quelle 
docilité  nous  devons  écouter  et 
mettre  en  pratique  les  leçons 
de  nos  maîtres. 
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LEÇON  XXXVI. 

Le  mauvais  riche. 

Un  homme  riche,  vêtu  de 
pourpre  et  de  fin  lin,  se  traitait 
magnifiquement,  tandis  qu'un 
pauvre  mendiant,  nommé  La- 
zare, restait  couché  à  la  porte 
sans  qu'on  fît  attention  à  lui. 

On  ne  lui  permettait  même 
pas  de  ramasser  les  miettes  qui 
tombaient  de  la  table  du  riche  ; 
mais  les  chiens,  par  une  sorte 
de  compassion  qui  devrait  faire 
honte  aux  hommes,  venaient 
lécher  ses  plaies. 

Ce  pauvre  mourut,  et  les  an- 
ges portèrent  son  âme  dans  le 
sein  d'Abraham,  c'est-à-dire  dans 
le  ciel. 
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Le  riche  mourut  aussi  peu 
après,  mais  il  fut  enseveli  dans 
l'enfer. 

Dieu  permit  qu'un  jour,  levant 
les  yeux  du  côté  du  ciel,  il  vit 
de  loin  le  patriarche  Abraham, 
et  le  pauvre  qu'il  avait  connu 
aufrefois  à  la  porte  de  son  palais. 

"  Père  Abraham,  s'écria-t-il 
d'un  ton  suppliant,  ayez  pitié  de 
moi  ;  envoyez  Lazare,  afin  qu'il 
trempe  le  bout  de  son  doigt 
dans  l'eau  pour  me  rafraîchir  un 
peu  la  langue,  car  je  suis  horri- 
l3lement  tourmenté  dans  ces 
flammes. 

—  Mon  fils,  répondit  Abraham, 
souvenez-vous  que  vous  avez 
joui  de   toutes  sortes  de  biens 
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durant  votre  vie,  tandis  que  La- 
zare n'a  eu  que  des  maux  ;  c'est 
pourquoi  il  est  maintenant  dans 
la  joie,  et  vous,  dans  la  souf- 
france. 

De  plus,  voyez  l'abîme  im- 
mense qu'il  y  a  entre  nous  et 
vous  :  il  n'est  pas  possible  qu'on 
aille  d'ici  à  vous,  ou  qu'on  vienne 
de  vous  ici. 

—  Au  moins,  père  Abraham, 
envoyez-le  sur  la  terre,  pour 
avertir  mes  cinq  frères  qui  vivent 
encore,  de  bien  veiller  sur  eux, 
afin  de  ne  pas  tomber  dans  ce 
lieu  de  tourments. 

—  Mais,  répondit  Abraham,  ils 
ont  Moïse  et  les  prophètes  ; 
qu'ils  les  écoutent. 
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—  Non,  non,  père  Abraham, 
je  suis  sûr  qu'ils  feront  pénitence 
si  l'âme  d'un  mort  va  les  trouver. 

—  Et  moi,  je  ne  le  crois  pas, 
mon  fils  ;  s'ils  n'écoutent  ni  Moï- 
se, ni  les  prophètes,  ils  ne  croi- 
ront pas  non  plus  quand  bien 
même  quelqu'un  des  morts  res- 
susciterait pour  aller  les  avertir.*' 

LEÇON  XXXVII. 

Le  testament  d'un  damné. 

Un  père  de  famille  avait  mal- 
heureusement employé  toutes 
sortes  de  moyens,  bons  et  mau- 
vais, pour  s'enrichir. 

Il  vivait  en  Italie,  et  il  prati- 
quait extérieurement  les  devoirs 
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(le  la  religion  ;  mais  eela  ne  Teni- 
pêehait  pas  de*  troni})er  et  de 
frauder  dans  le  commerce,  sans 
jftmais  s'occuper  de  restituer. 

Quand  il  sentit  quil  n'avait 
plus  guère  de  temps  à  vivre,  il 
fit  venir  un  notaire  pour  lui  dic- 
ter son  testament.  Il  commença 
eu  ces  termes  : 

^^  Ceci  est  mon  testament,  c'est 
ma  dernière  volonté  !  Je  laisse 
mon  âme  au  démon  !  " 

A  ces  mots,  la  plume  tomba 
des  mains  du  notaire,  tous  les 
assistants  frémirent  d'horreur  et 
s'écrièrent  : 

'^  Le  pauvre  homme  !  il  est 
dans  le  délire,  il  bat  la  campagne. 

—  Non,  je   ne   suis    pas    en 
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délire,  reprit  le  moribond  ;  écri- 
yez  ce  que  je  dicte  : 

Je  laisse  mon  âme  au  démon, 
pour  la  porter  en  enfer,  à  cause 
des  vols  que  j'ai  commis. 

Je  donne  aussi  au  démon  l'âme 
de  ma  femme,  qui  m'a  encouragé 
à  voler. 

Je  donne  encore  au  démon 
l'âme  de  mes  enfants,  qui  ont 
profité  de  mes  vols.  " 

Il  ajouta  plusieurs  autres  im- 
précations aussi  horribles,  et  il 
finit  par  expirer  dans  la  rage  et 
le  désespoir  le  plus  affreux,  lais- 
sant à  tous  les  témoins  de  cette 
épouvantable  scène  une  leçon 
quïls  n'oublièrent  jamais. 
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LKrOX  XXXVI II. 
L'éternité. 

Tl  est  difficile,  il  est  même  im- 
possible à  un  esprit  borné  com- 
me celui  (le  riioniine,  de  se  faire 
une  idée  juste  de  Téternité.  Ce- 
pendant on  peut,  au  moyen  de 
certaines  comparaisons,  arrivera 
quelque  chose  d'assez  effrayant 
pour  rimagination. 

Le  P.  d'Argentan  fait  la  sup- 
position suivante  à  une  âme 
damnée  : 

*'  Si  la  justice  de  Dieu  te 
disait  :  Je  vais  remplir  tout  l'uni- 
vers de  petits  grains  de  sable 
jusqu'à  la  hauteur  du  soleil,  puis 
tu  seras  obligée  de  les  transpor- 
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ter  dans  un  autre  monde  que  je 
t'indiquerai. 

Tu  ne  les  transporteras  pas 
dans  un  sac  ni  même  par  poi- 
gnée, mais  tu  les  porteras  grain 
à  grain. 

Tu  n'auras  pas  même  la  liberté 
de  les  prendre  l'un  après  l'autre 
sans  interruption  ;  au  contraire, 
tu  souffriras  mille  ans  entre  cha- 
que voyage. 

Ainsi,  après  avoir  transporté 
le  premier  grain  de  sable,  tu 
resteras  mille  ans  entiers  en 
enfer  ;  puis  tu  porteras  le  se- 
cond ;  après  celui-ci,  encore 
mille  ans  ;  après  le  troisième, 
mêmes  supplices  ;  et,  quand  tu 
auras   transporté   tous  ces  mil- 
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lions  de  grains  de  sable,  tes 
supplices  finiront.  Eh  bien  !  ac- 
cepterais-tu ces  conditions  ? 

—  Vive  le  Seigneur  !  oui,  oui, 
je  les  accepterais  et  de  grand 
cœur,  car  il  me  semblerait  déjà 
voir  la  fin  de  mes  peines. 

—  Comment!  la  fin  de  tes 
peines  !  mais  tu  n'y  penses  pas, 
âme  infortunée. 

—  J'y  pense  très  bien,  car 
qu'est-ce  qu'une  durée  qui  doit 
finir  un  jour  à  côté  d'une  éter- 
nité qui  ne  finira  jamais  ? 

LEÇON  XXXIX. 
De  rhomme  sans  la  grâce. 
Un  compagnon  de  saint  Fran- 
çois d'Assise  découvrit  dans  une 
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vision  la  place  destinée  à  cet 
illustre  patriarclie  ;  elle  était  au- 
dessous  des  séraphins  dans  le 
ciel. 

Quelques  moments  après,  il 
demande  au  saint  ce  qu'il  pen- 
sait de  lui-même,  et  Thumble 
serviteur  de  Dieu  répondit  : 

''  Mon  cher  frère,  je  ne  crois 
pas  que  la  terre  porte  un  plus 
grand  pécheur  que  moi. 

—  Comment  donc,  père  bien- 
aimé,  dit  le  compagnon,  pouvez- 
vous  dire  quelque  chose  de  sem- 
blable sur  votre  compte  sans 
blesser  la  vérité  ?  car  il  y  a  des 
voleurs,  des  assassins  et  d'autres 
criminels  qui,  sans  comparaison, 
ont  commis  des  fautes  bien  plus 
graves  que  vous.  " 
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Alors  Fraiirois  lui  répondit 
par  ces  paroles  remarquables  : 

**Ce  que  je  sais  très  bien, 
c'est  que  si  ces  personnes  dont 
vous  me  parlez  eussent  reçu  de 
Dieu  d  aussi  grandes  grâces  que 
moi,  nul  doute  qu'elles  n'y  eus- 
sent mieux  coopéré  et  ne  se 
fussent  montrées  plus  reconnais- 
santes envers  Dieu. 

Aussi  je  crois  certainement 
que  si  Dieu  retirait  mi  moment 
de  moi  sa  main  protectrice,  je 
m'enfoncerais  dans  les  crimes- 
les  plus  honteux  et  je  devien- 
drais le  plus  méchant  des  hom- 
mes. " 
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LEÇON  XL. 

Les  provisions  de  voyage. 

Un  prince  avait  donné  à  son 
bouffon  une-  canne  en  lui  disant  : 
''  Si  tu  trouves  un  jour  quelqu'un 
qui  soit  plus  fou  que  toi,  remets- 
lui  cette  canne.  " 

Quelques  années  plus  tard  le 
prince  tomba  malade,  et  reçut 
la  visite  de  son  bouffon.  Comme 
le  malade  lui  dit  qu'il  allait  bien- 
tôt le  quitter,  il  lui  demanda: 

—  '^  Et  où  veux-tu  aller  ? 

—  Dans  l'autre  monde  ! 

—  Quand  en  reviendras-tu  ? 
Sera-ce  dans  un  mois  ? 

—  Non. 

—  Sera-ce  dans  une  année  ? 
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^Non  plus. 

—  Mais  quand  sera-ce  donc  ? 

—  Jamais. 

—  Quelles  provisions  as-tu 
faites  pour  un  si  long  voyage,  et 
pour  demeurer  dans  le  pays  où 

tu  vas  ? 

—  Aucune. 

—  Comment,  aucune  ?  En  ce 
ca8,  répondit  le  bouflbn,  prends 
ma  canne  ;  tu  es  sur  le  point  de 
partir  pour  toujours,  et  tu  n'as 
pas  môme  songé  aux  moyens  de 
vivre  heureux  dans  Tautre  monde 
d'où  tu  ne  reviendras  plus  ; 
allons,  prends  ma  canne,  car  jus- 
qu'ici je  n'ai  pas  encore  commis 
de  folie  pareille  à  celle-là.  Avoue 
que  tu  es  un  plus  grand  fou  que 
moi.  " 
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LEÇON  XLI. 

La  paix  de  l'âme. 

Lorsque  la  petite  fille  de  Jean 
de  B.  eut  été  baptisée  du  nom 
de  Bienheureuse  Chrétienne,  le 
prêtre  qui  avait  conféré  le  bap- 
tême termina  la  cérémonie  par 
ces  mots  : 

^^  Allez  en  paix,  mon  enfant  ! 
Que  le  Seigneur  soit  avec  vous  ! 
Puissiez-vous  être  réellement 
une    bienheureuse    chrétienne. 

Que  Dieu  daigne  vous  accor- 
der la  grâce  de  conserver  tou- 
jours fidèlement,  jusqu'à  la  fin 
de  votre  vie,  la  grâce  du  bap- 
tême que  vous  venez  de  rece- 
voir, et  qu'ainsi  la  paix  du  Sei- 
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gncur  demeure  en  vous,  afin 
qu'on  puisse  dire  de  vous  :  tou- 
jours la  même.  " 

Or,  lorsque  la  petite  fille  eut 
grandi  sous  laile  maternelle, 
sa  pieuse  mère  lui  raconta  les 
souhaits  du  prêtre,  et  depuis 
ce  moment  l'excellente  enfant 
adopta  toujours  ces  paroles  pour 
maxime  favorite. 

Lorsque,  plus  tard,  elle  fut  en 
butte  aux  séductions  du  monde, 
elle  inscrivit  dans  son  livre  de 
prières  :  toujours  la  môme  ! 

Dans  le  mariage  qu'elle  con- 
tracta ensuite,  une  croix  s'en- 
chaînait à  l'autre  :  les  maladies, 
la  mortalité  parmi  les  siens,  se 
succédaient  sans  cesse. 
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Mais  elle  n'avait  qu'à  se  rape- 
1er  ces  paroles  :  toujours  la 
même,  pour  que  le  calme  et  la 
paix  rentrassent  dans  son  cœur. 

Enfin,  quand  sa  dernière 
heure  fut  venue,  et  qu'on  lui  eut 
annoncé  qu'elle  allait  bientôt 
quitter  la  terre,  elle  s'écria:  ^' Je 
m'en  tiens  à  ma  devise  :  toujours 
la  même.  ' 

Sur  sa  tombe  on  grava  cette 
belle  inscription:  ^^  Depuis  le 
Baptême  jusqu'à  la  mort,  Bien- 
heureuse Chrétienne  fut  tou- 
jours la  même.  " 

Puisse-t-on  un  jour  dire  la 
même  chose  de  nous  :  oh  !  avec 
quel  calme  nous  pourrions  alors 
fermer  les  yeux  I 
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LEÇON  XLII. 
Saint  Maurice,  Evèque  de  Gand. 

La  confirmation  est  un  sacre- 
ment si  précieux,  que  nous  de- 
vons nous  empresser  de  la  rece- 
voir et  que  les  évéques  se  font 
toujours  un  devoir  de  l'adminis- 
trer. 

Un  jour,  une  femme  profondé- 
ment affligée,  alla  trouver  saint 
Maurice,  évêque  de  Gand,  et  le 
pria  instamment  de  vouloir  bien 
venir  chez  elle,  pour  confirmer 
son  enfant  qui  était  très  malade 
et  qui  devait  bientôt  rendre  le 
dernier  soupir. 

C'était  l'usage  alors  d'adminis- 
trer   ce   sacrement   même   aux 
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enfants  qui  n'avaient  pas  encore 
l'usage  de  la  raison. 

L'évêque  lui  accorda  sa  de- 
mande, mais  ses  occupations  ne 
lui  ayant  pas  permis  de  s'y  rendre 
immédiatement,  l'enfant  mourut 
pendant  ce  court  intervalle. 

Lorsque  le  saint  homme  en 
apprit  la  nouvelle,  il  en  fut  telle- 
ment peiné  qu'il  déplora,  pen- 
dant plusieurs  jours,  en  versant 
des  larmes  amères,  ce  qu'il  appe- 
lait sa  négligence. 

Sa  tristesse  et  sa  douleur  mon- 
tèrent bientôt  à  un  tel  degré 
qu'il  se  persuada  enfin  qu'il 
n'était  plus  digne  d'être  évoque 
et  qu'il  s'enfuit  en  Angleterre, 
où  il  entra  chez  un  prince,  en 
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qualité  de  jardinier,  pour  mieux 
cacher  sa  première  dignité. 

Longtemps  après,  ses  amis 
parvinrent  à  découvrir  le  lieu 
de  sa  retraite  et  réussirent, 
après  de  longues  instances,  à  le 
déterminer  à  s'en  revenir  à  Gand. 

Quelle  haute  estime  ce  saint 
évoque  ne  devait-il  pas  avoir  du 
sacrement  de  confirmation,  puis- 
qu'il se  crut  obligé  de  faire  une 
si  longue  pénitence  pour  avoir 
été  la  cause  involontaire  qu'un 
enfant  était  mort  sans  recevoir 
ce  sacrement  ! 

Grande  leçon  pour  ceux  qui 
négligent  de  le  recevoir  ou  de 
s'y  préparer. 
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LEÇOX  XLIII. 

Le  prêtre  converti. 

Oh  !  s'il  nous  était  donné  de 
voir  ce  qui  se  passe  à  Tégard 
des  personnes  qui  font  la  sainte 
communion,  comme  nous  serions 
délicieusement  émus  en  voyant 
les  unes,  et  profondément  affli- 
gés en  voyant  les  autres  ! 

Un  saint  homme  assistait  un 
jour  à  la  messe,  qui  était  dite 
par  un  prêtre  un  peu  mondain. 

Quelle  ne  fut  pas  sa  surprise, 
au  moment  de  la  communion,  de 
voir  un  charmant  enfant,  entouré 
de  rayons  lumineux,  qui  reposait 
sur  la  patène, à  la  place  de  l'es- 
pèce du  pain  ! 
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Il  fut  bien  plus  étonné  ensuite, 
car  il  vit  que,  lorsque  le  prêtre 
voulait  communier,  cet  enfant 
lui  tournait  la  tête  en  se  débat- 
tant des  pieds  et  des  mains, 
comme  pour  empêcher  que  le 
prêtre  ne  le  reçût  dans  sa  bou- 
che. 

Le  même  saint  eut  plusieurs 
autres  fois  la  même  vision,  ce 
qui  lui  donna  beaucoup  à  penser. 

Un  jour,  ce  prêtre,  qui  n'était 
pas  mauvais  dans  le  fond,  s'en- 
tretenant  avec  lui,  avoua  que 
toutes  les  fois  qu'il  recevait  le 
corps  de  Notre-Seigneur  à  la 
messe,  il  éprouvait  de  la  peine 
à  le  prendre,  et  qu'il  ne  savait 
d'où  cela  pouvait  venir. 
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Le  serviteur  de  Dieu  fut  heu- 
reux de  cette  confidence  ;  il  prit 
de  là  occasion  de  lui  découvrir 
ce  qu'il  avait  vu  lui-même,  et 
lui  conseilla  de  bien  examiner 
sa  conscience  et  de  changer  de 
vie. 

Touché  de  ce  bon  avertisse- 
ment, le  prêtre  s'appliqua  à  de- 
venir plus  édifiant. 

Quelque  temps  après,  le  saint 
homme  qui  l'avait  averti,  assis- 
tant de  nouveau  à  la  messe  qu'il 
disait,  aperçut  le  même  enfant 
entre  ses  mains,  dans  le  temps 
de  la  sainte  communion,  et  le  vit 
entrer  alors  dans  sa  bouche  et 
dans  son  cœur  avec  beaucoup 
de  joie  et  d'empressement,  ce 
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qui  prouva  la  sincérité  de  sa  con- 
version. 


LEÇON  XLIV. 

Judas. 

Afin  d'inspirer  une  terreur 
salutaire  à  tous  ceux  qui  com- 
munient indignement,  l'Ecriture 
sainte  nous  a  conservé  le  terri- 
ble exemple  de  Judas  Iscariote, 
où  nous  pouvons  reconnaître 
combien  sont  vraies  ces  redou- 
tables paroles  de  l'Apôtre  : 

''  Celui  qui  mange  et  boit  indi- 
gnement le  corps  et  le  sang  de 
Jésus-Christ,  mange  et  boit  sa 
propre  condamnation.  " 

- — Ecoutons    comment    saint 
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Chiysostôme    s'exprime    sur   le 
sort  du  malheureux  apôtre  : 

^^  Judas   murmure,    Jésus    le 
souflfre.   Il  est  avare  et  voleur;   i 
Jésus  le  souflfre.  Il  forme  le  des- 
sein de  trahir  son  Maître  ;  Jésus 
le  souflfre. 

Mais   dès   qu'il   a   communié 
indignement,  aussitôt  il  est  livré   i| 
au  pouvoir  du  démon.  " 

—  ''Après   qu'il   eût   mangé, 
Satan  entra  en  lui.  " 


LEÇON  XLV. 

Suites  terribles  de  la  communion 
indigne. 

Un  jeune  homme  se  confessa 
un  jour,  mais  il  cacha  un  péché 
mortel,  et,  après  cette  confes- 
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sîon  nulle  et  sacrilège,  il  alla  à 
la  sainte  table. 

Mais  le  châtiment  le  frappa  à 
l'instant  môme.  Saisi  tout  à  coup 
d'un  accès  de  rage,  il  se  précipite 
hors  de  l'église,  s'élance  dans  les 
lieux  déserts  et  sur  les  monta- 
gnes où  il  ne  cesse  de  crier  : 
*'  Je  suis  Judas,  j'ai  trahi  Jésus  I  " 

On  l'engage  à  faire  pénitence, 
mais  c'est  en  vain  ;  il  répète  tou- 
jours ce  cri  épouvantable  qui! 
pénètre  jusqu'à  la  moelle  des, 
os:  ^*Je  suis  Judas,  j'ai  trahi' 
Jésus  !  " 

C'est  ainsi  qu'il  vécut  et  c'est 
ainsi  qu'il  mourut  ;  en  commu- 
niant indignement,  il  avait  man- 
gé sa  propre  condamnation. 


—  118  — 

LEÇON  XLVI. 

Communion  indigne. 

Le  chef  d'une  bande  de  vo- 
leurs avait,  parmi  les  brigands 
qu'il  commandait,  un  malheu- 
reux jeune  homme,  qui  parais- 
sait avoir  de  la  peine  à  s'accou- 
tumer au  crime. 

Sa  conscience  semblait  n'avoir 
pas  encore  étouffé  les  remords. 
Savez-vous  quel  moyen  son  chef 
lui  donna  pour  l'enhardir  à  tous 
les  crimes?  ^' Ya  communier 
indignement  !  lui  dit-il  un  jour, 
et  certainement  tu  ne  craindras 
plus  rien.  " 

Le  malheureux  jeune  homme 
suivit  ce  conseil  diabolique,  et 
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devint  bientôt  le  plus  hardi  de 
toute  la  bande  ;  tant  il  est  vrai 
qu'on  est  capable  de  tout,  quand 
on  a  eu  rafïVeux  malheur  de  faire 
de  sang-fi'oid  une  communion 
sacrilège. 


LEÇON  XLVII. 

Les  petits  sous  d'un  jeune  com- 
muniant. 

La  première  communion  est  si 
importante,  qu'il  faut  y  songer 
et  s'y  préparer  durant  plusieurs 
années. 

Imitez  en  cela  le  petit  Geor- 
ges, dont  je  vais  vous  raconter 
l'histoire.  Ce  cher  enfant  appar- 
tenait à  une  famille  d'ouvriers 
peu  aisés. 
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Tous  les  jours,  sa  mère,  en 
l'envoyant  à  l'école  des  Frères, 
lui  donnait  un  morceau  de  pain 
et  un  sou  pour  acheter  quelque 
chose  qu'il  pût  manger  à  son 
repas  du  midi. 

Le  pauvre  enfant  se  conten- 
tait de  manger  son  pain  sec,  et 
cachait  avec  soin,  au  fond  d'une 
vieille  armoire,  le  sou  de  chaque 
matin. 

Un  jour  sa  mère  découvre  le 
petit  trésor  ;  ne  sachant  pas  d'où 
venait  cet  argent,  craignant 
même  qu'il  n'eût  été  volé,  elle 
demande  à  son  fils  d'où  lui  vien- 
nent tous  ces  sous  et.  à  quoi  il 
veut  les  employer. 

'^  Maman,  répond  l'écolier  un 
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peu  embarrassé,  ce  sont  les  sous 
que  vous  me  donnez  chaque 
matin.  Je  les  ai  mis  de  côté 
pour  les  donner  aux  pauvres 
quand  je  ferai  ma  première 
communion.  " 

Quelle  bonne  pensée  !  ce  petit 
ange  voulait  que  les  pauvres 
prissent  part  à  son  bonheur,  et 
que  ce  fût  une  fête  sur  la  terre, 
comme  c'en  est  une  dans  lo  ciel, 
le  jour  où,  pour  la  première  fois, 
il  recevrait  son  Dieu. 

Sa  bonne  mère  comprit  cela, 
elle  le  pressa  sur  son  cœur  et 
déposa  sur  son  front  candide  de 
gros  baisers  entremêlés  de  lar- 
mes de  joie. 
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LEÇON  XLVUI. 

L'aveu  et  le  pardon. 

Un  prince  visita  un  jour  les 
galères  du  bagne  pour  voir  les 
prisonniers  qui,  les  chaînes  aux 
pieds,  y  étaient  condamnés  aux 
travaux  forcés. 

Il  fut  vivement  ému  à  la  vue 
des  peines  rigoureuses  auxquel- 
les ils  étaient  soumis,  et  se  pro- 
posa d'en  rendre  au  moins  un  à 
la  liberté. 

Mais  d'abord  il  voulut  exa- 
miner qui  d'entre  eux  était  le 
plus  digne  de  cette  faveur.  Il 
demanda  donc  successivement 
à  tous  pour  quelle  cause  ils 
étaient  là. 
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Pour  réponse  il  ne  reçoit  que 
des  plaintes  et  des  lamentations, 
et  chacun  des  prisonniers  de  lui 
dire  qu'il  était  riiomme  le  plus 
honnête  et  le  plus  innocent  du 
monde,  que  des  calomniateurs 
les  avaient  faussement  accusés 
auprès  de  l'autorité,  et  les  avaient 
amenés  dans  ce  lieu  d'ignominie 
parmi  les  scélérats. 

Il  n'y  en  eut  pas  un  seul  qui 
ne  priât  le  prince  d'avoir  pitié 
de  lui  et  de  le  rendre  à  la  liberté. 
Enfin,  le  noble  visiteur  s'appro- 
cha d'un  tout  jeune  prisonnier 
et  lui  dit: 

Et  toi,  qu'as-tu  fait  pour  venir 
ici? 

—  Mon  bon  seigneur,  j'ai  été 
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un  indigne  vaurien.  Je  n'ai  vou- 
lu écouter  ni  mon  père  ni  ma 
mère  ;  je  les  ai  abondonnés  pour 
mener  une  vie  de  débauche. 

S'il  me  fallait  raconter  tous 
les  crimes  que  j'ai  commis  dans 
ma  vie,  je  devrais  avoir  au  moins 
deux  heures. 

Enfin  la  justice  s'est  emparée 
de  moi,  et  je  consens  volontiers 
à  souffrir  la  punition  de  mes  dés- 
ordres, car  je  sais  que  je  l'ai  mé- 
ritée mille  fois. 

'^  Le  prince  savait  bien  que 
tous  avaient  mérité  leur  arrêt 
de  condamnation,  mais  il  dit  en 
riant  :  ''  Comment  se  fait-il  qu'un 
monstre  pareil  se  trouve  dans 
une  compagnie  aussi  honorable  ? 
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Vite,  qu'on  lui  ôte  ses  chaînes 
et  qu'on  le  chasse  d'ici,  de  peur 
qu'il  ne  corrompe  ces  braves 
gens.  " 

A  l'instant  on  fit  tomber  ses 
liens,  et  il  fut  mis  en  liberté. 
Voilà  comment  le  bon  Dieu  en 
agit  avec  nous  ;  quand  nous  con- 
fessons sincèrement  et  avec  re- 
gret nos  fautes,  il  est  bon  et 
miséricordieux,  il  est  tout  dis- 
posé à  nous  les  remettre. 

LEÇON  XLIX. 
A  tout  péché  miséricorde. 

Une  femme  extrêmement  cri- 
minelle, traversant  un  jour  une 
église  pour  abréger  son  chemin, 
vit  un  grand  nombre  de  person- 
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nés  qui  y  entraient  avec  empres- 
sement, et  qui  paraissaient  at- 
tendre quelque  chose  d'extraor- 
dinaire. 

Curieuse  de  savoir  ce  qui  allait 
se  passer,  elle  prend  place  com- 
me les  autres  ;  et,  la  foule  aug- 
mentant, elle  se  trouva  bientôt 
tellement  environnée^  qu'il  lui 
fut  impossible  de  penser  à  se 
retirer. 

Quelque  temps  après,  un  vé- 
nérable missionnaire  monta  en 
chaire,  et  prêcha  sur  la  bonté 
de  Dieu  envers  les  pêcheurs. 
Entre  autres  paroles,  il  répéta 
plusieurs  fois  celles-ci  :  Mes  frè- 
res, à  tout  péché  miséricorde, 
pourvu  qu'on  s'en  repente. 
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Cette  ItMiinie  qui  avait  tout 
écouté  avec  attention,  s  attacha 
surtout  à  ces  paroles  qui  l'a- 
vaient frappée.  Aussitôt  que 
le  discours  fut  achevé,  elle  fen- 
dit la  foule,  et,  s'approchant  du 
prédicateur  au  moment  où  il 
descendait  de  la  chaire,  elle  le 
tira  par  la  manche  et  lui  dit  tout 
bonnement: 

''  Est-il  bien  vrai,  mon  Père, 
qu  a  tout  péché  il  y  a  miséri- 
corde ? 

—  Rien  n'est  plus  certain, 
madame  ;  Dieu  pardonne  à  tous 
les  pécheurs,  pourvu  qu'ils  se 
repentent. 

—  Mais,  reprit  cette  femme, 
il  y  a  toutes  sortes  de  pécheurs  ; 
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Dieu    pardonne-t-il   indistincte- 
ment ? 

—  Oui,  certainement,  pourvu 
qu'ils  détestent  leurs  péchés,  le 
bon  Dieu  leur  pardonne  à  tous 
indistinctement. 

—  Me  pardonnerait-il  à  moi  : 
depuis  quinze  ans  je  commets 
les  plus  grands  crimes  ? 

—  Sans  doute,  ajouta  le  mis- 
sionnaire, il  vous  pardonnera,  si 
vous  vous  en  repentez,  et  si 
vous  cessez  de  les  commettre. 

—  S'il  en  est  ainsi,  mon  Père, 
je  vous  prie  de  vouloir  bien 
m'entendre  à  confesse  aussitôt 
que  vous  en  aurez  le  temps. 

—  Je  puis  vous  entendre  tout 
de  suite.  Tenez-vous  prête,  et 
je  suis  à  vous  dans  un  moment. 
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—  Le  missionnaire  lui  indique 
son  confessionnal  et  revient 
quelque  temps  après  pour  Ten- 
tendre. 

Cette  pauvre  pécheresse  ne 
put  finir  qu^à  la  nuit  sa  confes- 
sion, qui  dura  plusieurs  heures. 
Avant  de  se  retirer,  elle  dit  à 
son  confesseur  : 

''Mon  Père,  je  ne  puis  retour- 
ner dans  ma  maison,  surtout  à 
cette  heure,  sans  m'exposer  au 
danger  de  retomber  dans  mes 
péchés  ;  ne  pourriez-vous  pas 
me  procurer  un  asile  pour  la 
nuit  ?  " 

Le  missionnaire  lui  ayant  té- 
moigné qu'il  ne  le  pouvait  que 
difficilement,  cette  femme  prit 
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la généreuse  résolution  de  res- 
ter dans  Téglise  jusqu'au  jour. 

Le  lendemain,  de  grand  ma- 
tin, quand  on  ouvrit  les  portes, 
on  la  trouva  sans  vie  dans  une 
chapelle  dédiée  à  la  très  sainte 
Vierge  ;  elle  était  à  genoux,  la 
face  prosternée  contre  terre,  et 
on  vit  le  pavé  inondé  des  larmes 
qu'elle  avait  répandues  :  elle 
avait  pleuré  si  amèrement  ses 
péchés  qu'elle  était  morte  de 
douleur. 

Le  missionnaire  ayant  été 
averti,  la  reconnut  pour  celle 
qu'il  avait  confessée  la  veille,  et 
il  admira  la  grandeur  de  la  mi- 
séricorde du  bon  Dieu. 
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LErox  L. 

Les  petits  blasphémateurs. 

Un  pieux  missionnaire,  pas- 
sant dans  un  village,  entendit 
des  enfants  blasphémer  le  nom 
de  Dieu.  Voulant  bien  faire 
comprendre  combien  était  terri- 
ble le  châtiment  qui  les  atten- 
dait, il  leur  parla  en  ces  termes  : 

''  Dans  celte  paroisse,  mes 
enfants,  on  parle  français,  et,  si 
vous  y  rencontriez  un  homme 
qui  parlât  anglais,  vous  diriez 
qu'il  vient  d'Angleterre,  et  vous 
le  regarderiez  comme  un  étran- 
ger qui,  tôt  ou  tard,  doit  retour- 
ner dans  sa  patrie.  Eh  bien  I  en- 
fants blasphémateurs,  me  com- 
prenez-vous? 


—  132  — 

Vous  êtes  dans  un  pays  chré- 
tien et  catholique,  et  vous  n'en 
parlez  pas  la  langue  ;  je  com- 
prends, au  contraire,  que  vous 
parlez  celle  de  l'enfer. 

Je  dirai  donc  aussi  que  vous 
êtes  des  étrangers,  que  l'enfer 
est  votre  patrie,  et  qu'un  jour 
vous  irez  rejoindre  ceux  qui 
parlent  comme  vous.  " 

LEÇON  LI. 
L'ave  Maria. 
Un    criminel,     condamné     à 
avoir  la  tête  tranchée,  ne  vou- 
lait pas  entendre  parler  de  con- 
fession. 

Un  père  jésuite  employa  tous 
les  moyens  pour  le  convertir  ;  il 


—  133  — 

le  pria,  pleura,  se  jeta  à  ses 
pieds  ;  mais  voyant  qu'il  perdait 
son  temps  et  sa  peine,  ''enfin, 
lui  dit-il,  récitons  ensemble  un 
Ave  Maria.  " 

Le  criminel  le  fit,  et  aussitôt 
des  larmes  s'échappèrent  avec 
abondance  de  ses  yeux  ;  il  se 
confessa,  pénétré  de  douleur,  et 
ne  voulut  pas  mourir  sans  serrer 
étroitement  dans  ses  bras  l'ima- 
ge de  Marie. 

LEÇON  LU. 

L'ange  gardien. 
Un  ancien  père  du  désert,  in- 
terrogé sur  le  moyen  qu'il  em- 
ployait pour  être  toujours  si  par- 
faitement réglé,  pour  conserver 
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cette  modestie  et  cette  sérénité 
qu'on  remarquait  en  lui,  répon- 
dit : 

''J'ai  souvent  présent  à  l'es- 
prit l'Ange  gardien  qui  est  à  mes 
côtés,  qui  m'aide  dans  mes  be- 
soins, et  me  dit,  dans  toutes  les 
circonstances  de  la  vie,  ce  que 
je  dois  dire  et  faire,  et  mïndique 
la  manière  dont  je  dois  accom- 
plir chacune  de  mes  actions. 

Cette  pensée  me  pénètre  de 
crainte  et  de  respect  envers  lui, 
et  fait  que  je  suis  toujours  atten- 
tif à  ne  rien  dire  et  à  ne  rien 
entreprendre  qui  puisse  lui  dé- 
plaire. " 

- — Allez  et  faites  de  même. 
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LEÇON  LUI. 

Le  mauvais  fils  puni. 

Le  père  le  plus  criminel  et  le 
plus  malheureux  peut-être  qu'il 
y  eût  sur  la  terre,  avait  un  fils 
aussi  méchant  que  lui.  Plongés 
Tun  et  lautre  dans  tous  les  cri- 
mes, ils  se  précipitaient  dans 
tous  les  malheurs  qui  en  sont  la 
suite  ordinaire. 

Le  fils  désobéissant,  indocile, 
était  colère,  violent,  emporté 
jusqu'à  devenir  furieux  lorsqu'il 
éprouvait  la  moindre  contradic- 
tion. 

Un  jour  que  son  -père,  déjà 
avancé  en  âge,  voulut  le  re- 
prendre et  lui  reprocher  sa  con- 
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duîte,  ce  fils  malheurex,  dans 
un  accès  de  fureur,  se  jette  sur 
l'auteur  de  ses  jours,  le  renverse 
par  terre,  et,  le  prenant  par  les 
cheveux,  le  traîne  le  long  des 
degrés  pour  le  mettre  hors  de 
la  maison.  Quand  il  fut  arrivé  à 
un  certain  point,  le  père,  élevant 
la  voix  : 

''  Arrête,  malheureux,  lui  dit- 
il,  arrête,  je  n'ai  pas  traîné  mon 
père  plus  loin,  quand  j'étais  à 
ton  âge." 

Ce  père  coupable  reconnut  à 
ce  moment  la  justice  et  la  ven- 
geance de  Dieu,  qui  permettait 
que  son  fils  lui  fît  le  même  trai- 
tement que  lui-même  avait  fait 
autrefois  à  son  père. 
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LKÇOX  LV. 

Le  jeune  Chinois. 

Un  jeune  Chinois,  âgé  de  huit 
ans,  se  signala  un  jour  par  un 
touchant  exemple  de  dévoue- 
ment envers  ses  parents. 

Ils  étaient  si  pauvres,  qu'ils 
ne  possédaient  pas  môme  une 
couverture  de  lit  pour  se  garan- 
tir des  nuées  de  moucherons 
qui,  en  été,  pénétraient  en  si 
grand  nombre  dans  les  maisons, 
que  les  habitants  en  étaient 
gravement  incommodés. 

Le  petit  enfant  fit  tout  son 
possible  pour  tâcher  de  trouver 
un  moyen  de  soulager  ses  pa- 
rents, qui  souffraient  beaucoup 
de  leurs  piqûres. 
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Enfin,  il  trouva,  pour  y  arriver, 
un  moyen  qui,  à  lui  seul,  peut 
prouver  combien  l'amour  des 
enfants  pour  leurs  parents,  lors- 
qu'il existe  à  un  haut  degré,  est 
industrieux  et  plein  d'abnéga- 
tion. 

Lorsque  ses  parents  dor- 
maient, il  se  plaçait  tout  proche 
de  leur  lit,  se  déshabillait  jus- 
qu'à la  ceinture,  et  laissait  tran-  j 
quillement  les  moucherons  se 
repaître  de  sa  chair  délicate. 

^'  S'ils  trouvent  dans  mon 
corps,  disait-il,  assez  de  sang 
pour  se  nourrir,  ils  laisseront  re- 
poser mes  parents.  " 

N'est-ce  pas  là  un  bien  tou- 
chant exemple  d'amour  filial  ? 


—  i:iî)  — 

LEÇON  LVI. 
Un  bon  fils. 

Ferdinand  II,  roi  d'Espagne, 
aimait  si  tendrement  son  fils  Al- 
phonse, quïl  lui  abandonna,  mê- 
me de  son  vivant,  la  couronne 
royale. 

Alphonse  était,  en  tous  points, 
digne  de  l'affection  de  son  père, 
car  on  peut  dire  qu'il  ne  vivait 
que  pour  lui. 

Chaque  fois  que  ses  occupa- 
tions le  forçaient  de  quitter  le 
palais,  il  ne  sortait  jamais  sans 
s'être  mis  à  genoux  pour  deman- 
der la  bénédiction  de  son  père, 
et  quand  il  était  de  retour,  son 
premier  soin  était  de  se  rendre 
auprès  de  lui. 
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Souvent   même,    il  se  levait 


pendant  la  nuit,  afin  de  s'assurer 
si  son  père  dormait,  ou  s'il  ne 
lui  était  pas  survenu  quelque  in- 
disposition. Jamais,  en  sa  pré- 
sence, il  ne  s'asseyait  sans  en 
avoir  reçu  Tinvitation  expresse. 

Le  pieux  et  noble  Alphonse, 
ayant  remporté  une  brillante  vic- 
toire sur  les  ennemis  du  nom 
chrétien,  son  vieux  père  voulut 
aller  à  sa  rencontre,  porté  dans 
une  litière,  afin  de  pouvoir,  le 
premier,  saluer  son  fils  du  nom 
de  vainqueur. 

Malgré  toutes  les  représenta- 
tions des  médecins,  ce  vieillard 
ne  voulut  pas  se  désister  de  cette 
idée,  et  il  leur  disait  : 
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**  L'amour  que  j  ai  pour  mon 
cher  Alphonse  et  la  joie  que  me 
cause  sa  victoire  me  rajeunis- 
sent et  me  fortifient.  C'est  pour- 
quoi je  veux  aller  à  sa  ren- 
contre. " 

A  peine  Alphonse  eut-il  aper- 
çu son  père,  qu'il  descendit  de 
cheval  et,  ivre  de  joie,  alla  se 
précipiter  dans  ses  bras.  Ils  res- 
tèrent longtemps  dans  cette  po- 
sition sans  proférer  une  seule 
parole  ;  le  plaisir  de  se  voir,  de 
s'embrasser,  les  absorbait  tout 
entiers. 

''Oh!  s'écria  enfin  le  jeune 
héros,  si  ma  victoire  me  procure 
quelque  contentement,  c'est  sur- 
tout  parce    qu'elle    m'a   fourni 
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l'occasion  de  mériter  les  cares- 
ses de  mon  père.  " 

Pendant  le  reste  de  son  re- 
tour, il  alla  toujours  à  pied  à 
côté  de  la  litière  de  son  père, 
qui  s'efforça  vainement  de  lui 
persuader  de  remonter  à  cheval, 
disant  qu'il  ne  convenait  pas 
qu'il  allât  à  pied,  pendant  que 
toute  son  escorte  était  à  cheval. 

^'Mais,  mon  père,  répondit 
Alphonse,  ces  gens-là  ne  sont 
pas  vos  fils  ;  ils  peuvent  agir 
comme  il  leur  plaît.  " 

Lorsqu'on  fut  arrivé  au  palais 
royal,  Alphonse  enleva  son 
père  de  la  litière,  et  le  porta 
lui-même  dans  ses  apparte- 
ments. 
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—  **Mon  père,  liiî  dît-il  alors, 
lorsqu'ils  furent  seuls,  vous  savez 
jusqu'où  s'étend  votre  amour 
pour  moi,  mais  vous  ignorez 
combien  est  grand  celui  que  je 
ressens  pour  vous. 

Mon  amour,  non  content  de 
vous  accompagner,  enviait  en- 
core le  sort  des  domestiques  qui 
portaient  la  litière,  et  plus  d'une 
fois  la  pensée  m'est  venue  de 
vous  porter  moi-même  sur  mes 
épaules.  " 

Le  vieillard  tremblait  de  joie 
en  entendant  ces  paroles,  et  il 
ne  put  répondre  que  par  ses  lar- 
mes. 


10 
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LEÇON  LVII. 

Baissé  de  moitié. 

La  famine  ayant  éclaté  à  Ri- 
mini,  la  cherté  excessive  du  blé 
jeta  la  désolation  dans  toute  la 
ville  ;  seul  un  usurier  se  réjouis- 
sait de  la  misère  publique,  parce 
qu'il  avait  des  provisions  abon- 
dantes dans  ses  greniers. 

Néanmoins,  quoique  le  blé 
fût  déjà  parvenu  à  un  prix  très 
élevé,  il  refusait  de  livrer  des 
provisions,  pensant  que  le  prix 
en  augmenterait  encore. 

Afin  d'échapper  aux  sollicita- 
tions incessantes,  il  alla  habiter 
une  campagne.  Cependant  il 
n'oubliait  pas  de  se  placer  cha- 
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que  jour  sur  la  route  et  de  s'en- 
quérir du  prix  du  blé  auprès  des 
passants. 

Quand  on  lui  répondait  qu'il 
allait  toujours  en  augmentant,  il 
poussait  un  profond  soupir  de 
compassion,  mais  il  en  riait  inté- 
rieurement. 

Or  il  arriva  que  deux  hom- 
mes vraiment  charitables,  ayant 
acheté  du  blé  dans  un  pays  éloi- 
gné, le  firent  amener  à  Rimini, 
pour  subvenir  à  la  détresse  ;  le 
prix  baissa  de  moitié. 

L'usurier,  qui  avait  l'intention 
de  se  rendre  à  la  ville,  pour  pro- 
fiter de  la  misère,  se  plaça  de 
nouveau  sur  la  route  pour  s'in- 
former du  prix  courant. 
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Mais  quelle  ne  fut  pas  sa  sur- 
prise lorsqu'il  vit  arriver  à  lui 
une  foule  immense  d'hommes 
qui  chantaient  et  poussaient  des 
cris  de  joie,  marchant  à  côté  de 
leurs  ânes  chargés  d'énormes 
sacs  de  blé. 

N'augurant  rien  de  bon  de 
tout  ce  vacarme,  il  demanda  en 
tremblant  quel  était  le  prix  du 
jour. 

—  Alléluia  !  s'écrièrent  en 
chœur  tous  les  voituriers,  au- 
jourd'hui le  prix  à  baissé  de 
moitié. 

—  A  ces  mots  l'usurier  resta 
comme  pétrifié  ;  quelques  minu- 
tes après,  on  l'entendait  encore 
murmurer  :  Baissé  de  moitié  ! 
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Il  se  rendit  alors  en  ville,  ren- 
contra des  connaissances  qui  le 
saluèrent  ;  mais  elles  ne  reçu- 
rent pour  toute  réponse  que 
cette  exclamation  :  Baissé  de 
moitié  ! 

Lorsqu'il  fut  de  retour  chez 
lui,  sa  femme  et  ses  enfants  le 
saluèrent  affectueusement,  mais 
lui  de  répondre  sans  cesse  :  Bais- 
sé de  moitié! 

Il  se  mit  au  lit,  et  sa  femme, 
effrayée  de  la  pâleur  livide  qui 
couvrait  son  visage,  alla  cher- 
cher un  médecin,  lequel  ne  put 
avoir  d'autre  réponse  du  patient 
que  son  refrain  habituel  :  Baissé 
de  moitié  ! 

On  fit  venir  un  prêtre  qui  l'ex- 
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horta  à  se  confesser  et  à  faire 
pénitence  ;  mais  il  ne  lui  fut  ré- 
pondu que  par  ces  paroles  :  Bais- 
sé de  moitié  ! 

Son  état  s'aggrava  de  plus  en 
plus,  et  il  expira  en  prononçant 
ces  paroles  :  Baissé  de  moitié  ! 

LEÇON  LVIII. 

Les  deux  pages. 

Nous  lisons  dans  la  vie  de 
sainte  Elisabeth,  reine  de  Portu- 
gal, l'histoire  suivante  : 

''  Elisabeth  avait  parmi  ses  pa- 
ges un  jeune  homme  extrême- 
ment vertueux,  dont  elle  se  ser- 
vait pour  la  distribution  de  ses 
aumônes  secrètes. 

Un  autre  page,  jaloux  de  la 
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faveur  dont  il  jouissait  à  cause 
de  sa  vertu,  résolut  de  le  perdre, 
et,  pour  y  réussir,  il  persuada  au 
roi  que  ce  page  avait  un  com- 
merce criminel  avec  la  reine. 

Le  prince,  que  la  corruption 
de  son  cœur  portait  à  mal  pen- 
ser des  autres,  ajouta  foi  à  la 
calomnie,  et  forma  le  projet 
d'ôter  la  vie  au  prétendu  cou- 
pable. 

Il  dit  à  un  maître  de  four 
qu'il  lui  enverrait  un  page  pour 
lui  demander  s'il  avait  exécuté 
ses  ordres,  et  que  c'était  le  signal 
auquel  il  \q  reconnaîtrait. 

"  Vous  le  prendrez,  ajouta-t- 
il,  et  le  jetterez  dans  le  four, 
afin  qu'il  y  soit  brûlé  ;  il  a  mérité 
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la  mort   pour   avoir  justement 
encouru  mon  indignation.  " 

Au  jour  marqué,  le  page  fut 
envoyé  au  four  à  chaux.  Ayant 
passé  devant  une  église,  il  y  en- 
tra et  entendit  une  messe,  outre 
celle  cjui  était  commencée  quand 
il  entra  dans  l'église. 

Cependant  le  roi,  impatient 
de  savoir  ce  qui  s'était  passé,  en- 
voya le  délateur  s'informer  si 
l'on  avait  exécuté  ses  ordres. 
Le  maître  du  four,  prenant  celui- 
ci  pour  le  page  dont  le  roi  lui 
avait  parlé,  le  saisit  et  le  jeta 
dans  le  feu,  qui  le  consuma  en 
un  instant. 

Le  page  de  la  reine,  après 
avoir  satisfait  sa  dévotion,  conti- 
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nue  sa  route,  gajçne  le  four  et 
demande  si  Tordre  du  roi  est 
exécuté,  et,  comme  on  lui  ré- 
pond affirmativement,  il  revient 
au  palais  rendre  compte  de  sa 
mission. 

Le  roi  fut  singulièrement 
étonné  en  le  voyant  de  retour 
contre  son  attente  ;  mais  lors- 
qu'il eut  été  instruit  des  particu- 
larités de  l'événement,  il  adora 
les  jugements  de  Dieu,  rendit 
justice  à  l'innocence  du  page, 
et  respecta  toujours  depuis  la 
vertu  et  la  sainteté  de  la  reine. 
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LEÇON  LIX. 

La  tempête. 

Il  y  a  plusieurs  années,  un  of- 
ficier français  s'embarqua  paur 
voyage  avec  sa  femme  et  ses 
enfants.  Ils  n'étaient  en  mer 
que  depuis  quelques  jours  quand 
une  violente  tempête  menaça 
d'engloutir  le  vaisseau  qui  les 
portait. 

Tout  l'équipage  était  dans  la 
consternation  ;  seul  l'officier,  qui 
unissait  une  foi  profonde  à  une 
trempe  d'âme  peu  commune, 
était  calme  et  souriant  au  milieu 
de  la  frayeur  générale. 

Inquiète  et  troublée  en  face 
du  péril,  sa  femme  se  mit  à  lui 
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reprocher  de  manquer  dalTeetion 
pour  elle  et  pour  ses  enfants, 
ajoutant  que,  s'il  n'était  pas  en 
peine  pour  sa  propre  sûreté,  il 
devrait  au  moins  avoir  du  souci 
pour  sa  famille. 

L'officier  lui  répondit  à  peine, 
et,  sortant  de  la  cabine,  il  rentra 
un  moment  après,  tenant  à  la 
main  une  épée  dont  il  dirigea  la 
pointe  vers  la  poitrine  de  sa 
femme  en  affectant  un  air  sévère 
et  irrité.  Celle-ci  tressaillit  d'a- 
bord, puis  bientôt  elle  sourit  et 
ne  manifesta  aucune  frayeur. 

^'  Quoi  !  lui  dit  son  mari,  n'é- 
prouvez-vous aucune  crainte 
lorsque  vous  avez  la  pointe  d'une 
épée  sur  la  poitrine  ? 


—  154  — 

—  Non,  répondit-elle,  quand 
je  vois  cette  épée  dans  la  main 
de  celui  qui  m'aime. 

—  Pourquoi  voudriez  -  vous 
donc  que  je  fusse  effrayé  de 
cette  tempête,  quand  je  sais 
qu'elle  est  dans  la  main  de  mon 
Père  qui  est  au  ciel  ?  " 

LEÇON  LX. 

La  femme  d'Alexandrie. 

Un  jour  se  présenta  à  la  gran- 
de place  d'Alexandrie,  une  fem- 
me animée  d'un  amour  parfait 
pour  Dieu.  D'une  main  elle  te- 
nait un  vase  d'eau,  de  l'autre 
une  torche  enflammée  ;  et,  com- 
me on  lui  demandait  ce  qu'elle 
voulait,  elle  répondit  : 
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'*  Avec  cette  torche,  je  vou- 
drais incendier  le  ciel,  et  avec 
cette  eau  éteindre  le  feu  de  l'en- 
fer, afin  que  dorénavant  on  n'ai- 
miit  plus  Dieu  par  espoir  d'une 
récompense  ou  par  crainte  d'un 
châtiment,  mais  uniquement 
pour  lui-même  et  pour  son  ado- 
rable perfection.  " 

LEÇON  LXI. 

Le  religieux  et  le  mendiant. 

Un  saint  religieux  rencontra 
un  jour  un  pauvre  à  la  porte 
d'une  église. 

"  Que  Dieu,  lui  dit-il,  vous  ac- 
corde une  heureuse  matinée  !  " 

Le  mendiant  lui  répond  : 
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'^  Je  n'en  ai  jamais  eu  de  mau- 


vaise. " 


—  Eh  bien,  alors  que  Dieu 
vous  accorde  un  peu  dé  bon- 
heur ! 

—  Jamais  je  n'ai  été  malheu- 
reux. 

Le  religieux,  fort  étonné,  con- 
tinue : 

''  Que  voulez-vous  dire  ?  Par- 
lez-moi plus  ouvertement,  car  je 
ne  vous  comprends  pas. 

—  Très  volontiers,  continue  le 
pauvre.  Quand  je  soufiFre,  je  loue 
Dieu  et  je  ne  suis  jamais  triste. 
Je  suis  avec  Dieu  et  je  suis  cer- 
tain que  tout  ce  qui  m'arrive  de 
sa  providence  ne  saurait  être 
que  bon  pour  moi  ;  je  suis  heu- 


—  157  — 

reiix,  parce  que  j'ai  entîèreiiieiit 
coulé  ma  volonté  en  celle  de 
Dieu. 

—  Mais  si  la  Providence  vou- 
lait vous  jeter  dans  les  abîmes  ? 

—  Je  la  saisirais  avec  mes 
deux  mains,  c'est-à-dire  avec 
riiumilité  et  l'amour,  et  Dieu 
serait  obligé  de  descendre  avec 
moi. 

—  Quelle  est  donc  la  cause  de 
cette  étonnante  perfection  ?  dit 
en  terminant  le  religieux. 

—  C'est  mon  union  continuel- 
le à  Dieu  :  toute  autre  chose 
moindre  que  Dieu  n'a  pu  repo- 
ser mon  cœur  ;  mais  j'ai  trouvé 
Dieu,  et  avec  lui  la  paix  et  le 
calme  de  l'âme.  " 
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LEÇON  LXII. 

Respect  des  pauvres. 

Une  dame  se  trouvait  aux  en- 
virons de  la  place  Royale.  Un 
petit  écolier,  enfant  de  dix  à 
onze  ans,  tout  courant  et  la  figu- 
re humide  de  sueur,  vient  à  pas- 
ser. La  dame  l'arrête  par  le 
bras. 

''Mon  petit  ami,  lui  dit-elle, 
obligez-moi  de  remettre  cette 
aumône  au  pauvre  aveugle  que 
vous  voyez  là-bas  au  coin  de  la 
rue  ;  j'ai  passé  sans  lui  donner 
ma  petite  pièce  d'habitude,  et, 
comme  vous  avez  de  meilleures 
jambes  que  moi,  vous  me  ferez 
plaisir  en  réparant  mon  oubli  • . . 
Le  voulez-vous  ? 
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—  Très  voloiitî(MS,  inadanic.  " 
Et  récolier  prenant  la  pièce 
de  monnaie,  en  trois  bonds  fut 
auprès  de  Taveugle.  Mais,  avant 
de  déposer  Taumône  dans  la 
main  du  pauvre,  le  brave  enfant, 
portant  la  main  à  son  chapeau, 
se  découvrit  respectueusement. 
N'y  a-t-il  pas  quelque  chose  de 
bien  touchant  dans  cet  hom- 
mage, tout  spontané,  rendu  si 
noblement  à  la  souffrance  et  à 
la  pauvreté  ?  Quel  cœur  nous 
révèle  ce  trait  si  simple  en  appa- 
rence, et  quel  éloge  il  fait  de  la 
mère  I 


11 
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LEÇON  LXIII. 

Les  enfants  charitables. 

Il  y  a  peu  de  jours,  quatre 
charmants  enfants,  dont  le  plus 
âgé  compte  neuf  ans  à  peine, 
eurent,  un  matin,  l'idée  d'orga- 
niser une  petite  loterie  pour  s'a- 
muser et  faire  en  même  temps 
une  bonne  action. 

Sans  tarder,  on  se  mit  à  l'œu- 
vre ;  douze  bons  hommes  sont 
destinés  et  coloriés  pour  former 
les  lots  gagnants,  et  trente  bil- 
lets à  5  centins  confectionnés 
par  nos  jeunes  artistes. 

Les  billets  placés,  on  se  trouve 
posséder  un  capital  de  150  cen- 
tins, et  l'on  décide,  à  l'unanimité 
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qu'on  en  fera  deux  parts  :  moi- 
tié pour  les  pauvres,  et  moitié 
pour  les  artistes  qui  s'invitent 
eux-mêmes  à  une  fraternelle  di- 
nette  composée  de  bonbons,  cro- 
quignoles  et  gâteaux,  et  dont 
les  75  centins  feront  les  frais  ; 
c'était  bien,  encore  que  la  frian- 
dise (bien  pardonnable  à  cet 
âge  !)  se  glissât  sous  le  couvert 
de  la  charité  !  Mais  voici  qui  est 
mieux  encore. 

Le  grand  jour  arrive,  et  Ton 
va  procéder  au  tirage  de  la  lote- 
rie, quand  le  plus  âgé  des  bam- 
bins, d'un  air  grave,  prend  la 
parole  et,  s'adressant  à  ses  ca- 
marades : 

'' Messieurs,  leur  dit-t-il,  j'au- 
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rais  une  proposition  à  vous  faire. 
L'hiver  est  rude,  et  les  pauvres 
ont  grand  besoin  de  secours  ! 
C'est  pour  le  bois,  c'est  pour  le 
pain,  pour  le  vêtement,  pour  le 
plus  nécessaire  enfin.  Et  nous, 
grâce  à  nos  parents,  nous  ne 
manquons  de  rien,  bien  nourris, 
bien  chauffés,  bien  vêtus  !  Puis 
voici  venir  le  jour  de  l'an.  Pour 
nous  force  bonbons  et  joujoux 
à  n'en  savoir  que  faire.  Au  lieu 
de  faire  notre  dinette^  ne  vau- 
drait-il pas  mieux  donner  notre 
argent  aux  pauvres.  Qu'en  dites- 
vous  ?  " 

Il  y  eut  quelques  moments  de 
silence,  d'indécision  peut-être, 
car  la  dinette  avait  son  charme  et 
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Ton  s'en  faisait  grande  fête  par 
avance,  rourtant  le  cœur  ne 
tarda  pas  à  l'emporter  sur  son 
voisin,  maître  Gaster  ce  gour- 
mand ! 

Tous  levèrent  la  main  en  signe 
d'assentiment,  et  le  produit  en- 
tier de  la  loterie  fut  remis  entre 
les  mains  dim  membre  de  la 
conférence  de  St-Yincent  de 
Paul,  témoin  de  la  scène. 

LEÇOiV  LXIV. 

La  vertu  la  plus  nécessaire. 

Un  jour  qu'un  grand  nombre 
de  moines  et  de  solitaires  de  la 
Thébaïde  étaient  réunis  autour 
de  saint  Antoine  abbé,  la  con- 
versation tomba  sur  la  question 
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de  savoir  quelle  vertu  était  la 
plus  nécessaire  pour  faire  de 
grand  progrès  dans  le  chemin 
de  la  perfection. 

L'un  disait  que  c'étaient  les 
jeûnes  et  les  veilles  ;  un  autre, 
que  c'était  le  mépris  des  biens 
de  la  terre  ;  un  troisième  l'amour 
de  la  solitude  ;  un  quatrième 
vantait  la  miséricorde  ;  et  cha- 
que vertu  trouvant  ainsi  son 
apologiste,  chacune  fut  procla- 
mée comme  la  plus  propre  à 
faire  progresser  quelqu'un  rapi- 
dement dans  le  chemin  de  la 
vertu.  Saint  Antoine  exprima', 
son  avis  le  dernier  : 

'^  Toutes  les  vertus  dont  vous 
m'avez   parlé,    dit-il,    ont    leur 

1 
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inérite  et  sont  dignes  d'éloges, 
mais  à  la  vue  des  nombreux 
égarements  où  tant  de  personnes 
sont  tombées,  j'ai  fait  l'expé- 
rience que  la  prudence  est  la 
vertu  dont  il  s'agit  ;  car  elle  ren- 
ferme toutes  les  autres  vertus  ; 
elle  guide  toutes  les  vertus,  elle 
conduit  à  toutes  les  vertus.  Dès 
qu'elle  vient  à  mourir,  on  tom- 
be." 


LEÇON  LXV. 

Leçon  d'un  Anachorète. 
*^  Celui  qui  veut  avancer  dans 
la  perfection  doit  apporter,  dit 
saint  Vincent  de  Paul,  un  soin 
tout  particulier  à  ne  point  se 
laisser  dominer  par  ses  passions. 
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qui  détruisent  d'une  main  l'édi- 
fice qu'il  élève  de  l'autre. 

Afin  d'en  être  bien  maître,  il 
faut  commencer  à  leur  résister 
de  très  bonne  heure,  parce  que, 
quand  elles  se  sont  fortifiées  et 
bien  enracinées,  il  n'y  a  presque 
plus  de  remèdes.  " 

Un  saint  Anachorète,  se  trou- 
vant avec  un  de  ses  disciples 
dans  une  forêt  de  cyprès,  lui 
commanda  d'en  arracher  quatre, 
les  lui  désignant  du  doigt  l'un 
après  l'autre. 

Le  premier  sortait  à  peine  de 
terre,  il  Tarracha  d'une  main 
avec  la  plus  grande  facilité. 

Le  second  commençait  à  jeter 
des  racines,  il  l'arracha  pareille- 
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ment  d'une  main,  mais  ce  ne  fut 
pas  sans  peine.  Il  Tut  obligé  de 
mettre  les  deux  mains  et  d'em- 
ployer, à  dilt'érentes  reprises, 
toutes  ses  forces  pour  avoir  le 
troisième,  qui  était  déjà  comme 
un  petit  arbre. 

Venant  enfin  au  quatrième, 
qui  était  un  arbre  fait,  ce  fut 
inutilement  qu^il  s'épuisa  en 
efforts  et  en  industrie. 

Le  saint  vieillard  prit  de  là 
occasion  d'instruire  son  disciple 
sur  la  nécessité  de  combattre 
ses  passions  dès  leur  naissance. 

*^  Mon  fils,  lui  dit-il,  avec  un 
peu  de  vigilance  et  quelques 
mortifications,  on  vient  à  bout 
de  réprimer  ses  passions,  et  d'en 
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triompher  quand  elles  ne  font 
que  naître  ;  mais,  lorsqu'elles  ont 
jeté  dans  l'âme  de  profondes 
racines,  rien  n'est  plus  difficile, 
la  chose  est  même  impossible 
sans  un  miracle  du  Dieu  tout- 
puissant.  '' 

LEÇON  LXVL 

Horreur  du  péché. 

Saint  Philippe  de  Néri  avait 
une  patience  incroyable  avec  les 
jeunes  gens,  afin  de  les  éloigner 
du  péché,  et,  quand  ils  se  ras- 
semblaient en  groupe  jusque 
devant  sa  cellule  pour  y  faire 
leurs  jeux  bruyants,  il  y  prenait 
son  plaisir  et  s'amusait  avec  eux. 

Un  jour  le  tapage  était  telle- 
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ment  grand  (|U0  ((uolqnes  pores 
de  la  maison  s'en  plaignaient; 
mais  le  saint  repondit  : 

**Laissez-lenr  dire  ce  qu'ils 
veulent  ;  continuez  seulement  à 
jouer  et  à  vous  amuser  ;  je  ne 
désire  qu'une  seule  chose  de 
vous,  cest   que  vous  ne  péchiez 

pas  y 

Quelquefois  il  jouait  lui-même 
à  la  balle  avec  eux,  devant  sa 
cellule,  afin  de  leur  ôter  Tocca- 
sion  d'aller  quelque  autre  part 
où  peut-être  ils  auraient  pu 
pécher. 

Un  jour,  un  homme  de  distinc- 
tion ayant  exprimé  au  saint  son 
étonnement  de  ce  qu'il  savait 
supporter  ces  jeux  bruyants  et 
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ces  cris  des  enfants,  il  lui  répon- 
dit :  ^^  Pourvu  qu'ils  ne  commet- 
tent ])as  de  péché  ;  pour  le  reste, 
je  puis  tout  supporter.  " 

LEÇON  LXVII. 

L'avarice  punie. 

Un  jeune  Polonais  entré  dans 
la  carrière  militaire,  après  avoir 
fait  plusieurs  campagnes  et  reçu 
un  grand  nombre  de  blessures, 
trouvant  le  service  trop  onéreux, 
obtint  son  congé  et  se  disposait 
à  retourner  auprès  de  ses  pa- 
rents, dont  il  n'avait  plus  aucune- 
nouvelle,  pour  y  vivre  tranquille- 
ment du  fruit  péniblement  ac- 
quis de  ses  longues  épargnes. 

Arrivé  à  quelque  distance  de 
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sa  patrie,  il  rencontra  une  jeune 
personne  qu'il  pria  de  lui  indi- 
quer le  chemin  le  plus  direct. 
Lorsque  sa  demande  fut  satis- 
faite, il  s'informa  si  les  époux 
N.  N.  (ses  parents)  vivaient  en- 
core, et  quelle  maison  ils  habi- 
taient. 

La  jeune  personne  répondit 
qu'ils  tenaient  actuellement  une 
petite  auberge,  et  qu'elle  était 
leur  fille.  Lui  ayant  ensuite  de- 
mandé si  elle  n'avait  pas  un  frè- 
re, elle  répondit  affirmative- 
ment, tout  en  ajoutant  qu'il 
était  entré  dans  l'état  militaire 
dès  son  enfance,  et  qu'on  igno- 
rait s'il  était  encore  en  vie. 

A  ce  moment,  l'étranger  se 
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fit    connaître    et   déclara    qu'il 
était  son  frère. 

Après  les  premiers  épanche- 
ments  de  leur  joie,  la  sœur  dé- 
clara que,  malgré  son  désir  de 
lïntroduire  elle-même  dans  la 
maison  de  ses  parents,  cela  lui 
était  impossible,  parce  que,  étant 
en  service  dans  une  métairie 
voisine,  ses  occupations  l'y  appe-  I 
laient  nécessairement  ;  mais  que 
le  lendemain  elle  se  rendrait  de 
bonne  heure  dans  sa  famille, 
pour  y  célébrer,  avec  ses  pa- 
rents, la  fête  de  son  retour. 

—  Le  frère  se  rendit  donc 
seul  dans  l'auberge  que  venait 
de  lui  indiquer  sa  sœur,  mais  il 
ne  voulut  pas  se  faire  connaître 
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dès  le  premier  jour.  Il  se  fit 
servir  un  repas  splendide  auquel 
ses  parents  furent  invites  à 
prendre  part. 

Impossible  de  dépeindre  la 
joie  qu'éprouva  ce  vertueux  fils, 
de  pouvoir,  pour  la  première 
fois  en  sa  vie,  donner  à  ses  pa- 
rents, qui  l'avaient  entretenu 
pendant  si  longtemps,  une  nour- 
riture plus  exquise  que  celle 
qu'ils  prenaient  ordinairement. 

Enfin,  la  nuit  arriva,  et  après 
que  le  fils,  qui  ne  s'était  pas  en- 
core fait  connaître,  eût  remis 
son  paquet  à  son  père  pour  le 
serrer,  on  alla  se  coucher. 

—  Mais,  malheureusement, 
l'aubergiste  et  sa  femme  étaient, 
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dans  leurs  vieux  jours,  devenus 
avares  ;  c'est  pourquoi  ils  ouvri- 
rent le  paquet  et  y  trouvèrent 
une  somme  d'argent  considéra- 
ble. 

Aussitôt  ils  prirent  le  parti 
d'assassiner  l'étranger,  d'enter- 
rer secrètement  son  cadavre  ; 
dessein  qu'ils  exécutèrent  avec 
un  sang-froid  imperturbable. 

—  Le  lendemain,  de  bon  ma- 
tin, arriva  la  sœur  qui,  dans  la 
ferme  persuasion  que  son  frère 
s'était  déjà  fait  connaître,  de- 
manda s'il  était  déjà  réveillé. 

—  A  ces  paroles,  les  parents 
se  regardèrent  l'un  l'autre  avec 
étonnement,  disant  que  leur  fille 
perdait  la  raison  et  qu'elle  savait 
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fort  bien  que  depuis  nombre 
d'années  on  n'avait  entendu  par- 
ler de  lui  ;  —  enfin  elle  s'expli- 
qua. 

*'  Que  le  ciel  et  l'enfer  me 
confondent  !  s'écria  le  père  au 
désespoir,  nous  avons  tué  notre 
proj^re  fils  !  "  et  achevant  ces 
paroles,  il  s'enfuit  aussitôt  et  alla 
se  pendre  !  La  mère,  dans  son 
désespoir,  se  coupa  la  gorge,  et 
sa  fille  se  jeta  à  l'eau  ! 

—  C'est  ainsi  que  dans  l'espa- 
ce de  quelques  minutes,  l'avarice 
avait  été  la  cause  de  la  mort  de 
quatre  victimes  I 


19. 
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"  -  ji  '  ■  I  I    ■  Il 

LEÇON  LXVIII. 

L'avare  mourant 

Un  prêtre  qui  assistait  un  ma- 
lade au  lit  de  la  mort,  s'aperçut 
que  celui-ci,  outre  une  énorme 
bourse  remplie  d'argent  qu'il  te- 
nait dans  sa  main  droite,  avait 
encore  attaché  au  bras  gauche 
un  sac  également  plein  d'argent, 
et  qu'il  s'assurait,  en  le  saisissant 
de  temps  en  temps,  si  par  hasard 
on  ne  lui  en  aurait  point  enlevé 
une  partie. 

Le  prêtre  lui  fit  remarquer 
qu'un  tel  amour  de  Fargent  était 
dangereux,  et  qu'il  était  difficile 
de  s'en  défaire  ;  sur  quoi  le  ma- 
lade lui  répondit  :    ^'Je  ne  puis 
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faire  autrement."   Et  il  mourut 
ainsi. 

LEÇON  LXIX. 
L'avare  à  son  lit  de  mort. 

Saint  Bernardin  raconte  l'his- 
toire suivante  : 

"Un  riche  fit  apporter  devant 
lui,  pendant  sa  dernière  mala- 
die, son  argent  et  ses  autres  tré- 
sors, puis  il  leur  parla  ainsi  d'un 
air  triste  :  " 

0  mes  écus,  ô  mes  trésors  ! 
Voyez,  je  meurs!  Venez-moi 
donc  en  aide,  je  vous  en  supplie, 
venez-moi  donc  en  aide,  mes 
écus  ! . . .  Devrai-je  réellement 
vous  quitter,  mes  chers  tré- 
sors ! . , .    Après  cela  il  les  pal- 
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pait,  les  caressait,  en  hurlant  : 
^'Mes  écus,  hélas!  mes  écus!" 

Enfin  s'emparant  d'un  gobelet 
d  argent,  il  y  mordit  avec  ragô 
et  rendit  son  âme  à  l'éternité. 
C'est  cet  homme  et  plusieurs  de 
ses  pareils  que  Jésus  avait  en 
vue,  lorsqu'il  disait  : 

'^11  est  plus  facile  à  un  cha- 
meau de  passer  par  le  trou  d'une 
aiguille,  qu'à  un  riche  d'entrer 
dans  le  royaume  de  Dieu. 

LEÇON  LXX. 

Un  moribond. 

Un  prêtre  fut  appelé  auprès 
d'un  ouvrier  moribond.  A  force 
d'excès  de  boisson,  ce  malheu- 
reux était  tombé  dans  un  état 
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(luî  ne  laissait  plus  d'espérance. 
Il  se  confesse,  et,  après  avoir 
|)ubliquenient  demandé  pardon 
à  Dieu  et  aux  hommes  de  ses 
scandales,  il  promet  de  se  corri- 
ger s'il  a  le  bonheur  de  recou- 
vrer la  santé. 

Mais  hélas  !  à  peine  a-t-il  reçu 
les  derniers  sacrements,  que  sa 
passion  violente  se  réveille,  il 
demande  avec  d'épouvantables 
vociférations  cette  liqueur  fa- 
tale dont  il  mourait  pourtant  vic- 
time, en  boit  encore,  et  expire 
en  retenant  convulsivement  le 
vase  dans  ses  mains. 
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LEÇON  LXXI. 

Saint  François  de  Sales  et  son 
domestique. 

Il  n'est  pas  de  vice,  de  pas- 
sion, dont  ne  puisse  triompher 
celui  qui  le  veut  ardemment. 
François  de  Sales  avait  un  do- 
mestique adonné  au  vin  : 

Un  jour  qu'il  en  avait  encore 
pris  plus  qu'à  son  ordinaire,  il 
oublia  de  se  retirer  à  temps,  et 
il  ne  revint  au  palais  que  bien 
avant  dans  la  nuit,  lorsque  tou- 
tes les  portes  étaient  fermées, 
selon  l'usage. 

Il  frappa,  il  cria  longtemps, 
personne  ne  répondit.  Le  saint, 
vayant  qu'on  ne  répondait  point, 
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se  lève  et  va  ouvrir  liiî-mônie  à 
son  domestique,  qui,  dans  l'état 
où  il  était,  ne  savait  guère  ce 
qu'il  faisait  ni  ce  qu'il  disait  ;  il 
avait  même  peine  à  se  soutenir. 
Le  saint,  touché  de  compas- 
sion, le  conduisit  par  la  main,  le 
mena  dans  sa  chambre,  et  porta 
la  bonté  jusqu'à  Taidpr  à  se 
déshabiller  ;  ensuite,  l'ayant  mis 
tranquillement  dans  son  lit,  il  se 
retira  et  alla  prier  le  Seigneur 
pour  lui. 

Le  lendemain,  ce  domestique 
fut  en  état  de  se  rappeler  que 
c'était  le  saint  évoque  qui  l'avait 
reçu,  et  lui  avait  rendu  ces  ser- 
vices ;  il  évitait  sa  présence, 
n'osant  paraître  devant  lui  :  le 
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saint,  au  contraire,  cherchait  une 
occasion  de  lui  parler  seul.  Il 
trouva  en  effet  un  moment,  et 
lui  dit,  avec  sa  douceur  ordi- 
naire :  ^^  Un  tel,  il  y  a  apparence 
qu'hier  vous  étiez  malade,  qu'en 
dites-vous  ?  " 

Ce  mot,  prononcé  avec  une 
douceur  inefifable,  fut  comme  un 
coup  de  foudre  qui  atterra  ce 
pauvre  homme  :  Il  se  prosterna 
devant  le  saint,  il  lui  avoua  hum- 
blement sa  faute,  lui  en  deman- 
da mille  fois  pardon. 

Il  était  aisé  de  fléchir  le  saint  ; 
sa  charité  lui  parlait  toujours  en 
faveur  des  coupables  qui  recon- 
naissaient leurs  torts.  Il  jugea 
cependant  nécessaire  de  profiter 
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de    roceasioii  pour  donner  des 
avis  salutaires  à  ce  domestique. 

''Je  vous  pardonne,  lui  dit-il, 
toujours  avec  la  même  bonté  ; 
mais  faites  attention  au  triste 
état  où  vous  vous  mettez  ;  il 
peut  vous  arriver  mille  acci- 
dents; vous  pouvez  tomber,  on 
peut  vous  insulter  ;  vous  ruinez 
votre  santé  ;  mais,  ce  qu'il  y  a 
de  plus  triste,  vous  perdez  votre 
âme,  vous  ofiPensez  Dieu,  vous 
causez  du  scandale  ;  si  vous  aviez 
le  malheur  de  mourir  dans  cet 
état,  que  deviendriez-vous  et 
comment  iriez-vous  paraître  de- 
vant Dieu  ? 

Le  domestique,  touché  jus- 
qu'aux larmes  et  pénétré  de  la 
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plus  vive  douleur,  promit  de  ne 
plus  boire  de  vin  de  sa  vie. 

^^  Non,  répondit  le  saint.  Dieu 
ne  demande  pas  tant  de  vous  : 
mais  ce  que  je  vous  ordonne, 
c'est,  durant  un  temps,  de  ne 
boire  que  moitié  vin,  moitié 
eau.  A  présent,  mon  ami,  pen- 
sez  à  vous  réconcilier  avec  Dieu;  1 
allez  vous  confesser,  après  vous 
y  être  saintement  préparé,  et, 
dans  la  suite,  vivez  toujours  en 
bon  chrétien.  " 

Le  domestique  obéit,  et  vint 
se  confesser  au  saint  évêque, 
qu'il  regarda  désormais  comme 
son  père  ;  il  lui  fut  constamment 
attaché  toute  sa  vie,  et  le  servit 
dès  lors  avec  toute  la  fidélité  et 
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tout  le  zèle  possible  ;  heureux 
d'avoir  trouvé  un  si  bon  maître, 
plus  heureux  d'avoir  fidèlement 
suivi  ses  avis  salutaires. 

LEÇON  LXXII. 

Triomphe  de  la  douceur. 

Un  prêtre  fut  un  jour  prié  de 
recueillir,  dans  une  grande  ville, 
des  aumônes  pour  les  pauvres, 
ce  qu'il  fit  avec  son  humilité  et 
sa  charité  ordinaires. 

Arrivé  dans  un  hôtel  pour  y 
remplir  sa  noble  mission,  il  s'ap- 
procha d  une  table  où  se  trou- 
vaient plusieurs  habitués,  et  de- 
manda poliment  une  aumône 
pour  ses  pauvres  ;  mais  tout  à 
coup  voilà  qu'un  des  convives 
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s'irrite  et  se  met  à  lancer  une 
bordée  de  grossières  injures 
contre  le  sacerdoce  ;  il  finit  mê- 
me par  lui  cracher  au  visage  ; 
l'homme  de  Dieu,  souriant  avec 
la  douceur  d'un  ange,  dit  alors  : 

''Mon  cher  monsieur,  vous 
avez  été  bon  pour  me  donner 
ce  qu'il  me  fallait,  et  je  vous  en 
remercie  ;  maintenant,  j'ose  vous 
prier  de  me  donner  aussi  quel- 
que chose  pour  les  pauvres.  " 

L'insulteur,  écrasé  sous  le 
poids  d'une  douceur  aussi  subli- 
me, le  regarde  comme  pétrifié, 
le  suppliant  d'oublier  ses  outra- 
ges et  trouvant  à  peine  des 
mots  pour  lui  demander  pardon, 
tandis  que  le  serviteur  de  Dieu 
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s'en  alla  avec  de  riches  aumônes 
pour  ses  pauvres. 

LEÇON  LXXIII. 

Beau  trait  d'un  enfant. 

A  Namur,  un  enfant  de  dix  à 
onze  ans,  donna,  il  y  a  quelques 
années,  une  preuve  bien  tou- 
chante de  sa  foi.  Il  rentrait 
peut-être  un  peu  tard  après  sa 
classe,  et  son  père  en  colère  l'en 
reprit  vivement  en  jurant  le  nom 
de  Dieu. 

Ce  pauvre  enfant,  tout  décon- 
certé davoir  donné  lieu  à  ces 
blasphèmes,  se  jeta  à  genoux, 
et  lui  dit:  ''Père,  je  vous  en 
prie,  battez-moi,  mais  ne  jurez 
plus.  " 
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Le  père  interdit,  en  voyant 
l'horreur  que  témoignait  cet 
intéressant  enfant  de  ces  abo- 
minables exécrations,  profita  de 
la  leçon,  et  n'osa  plus  blasphé- 
mer. 

Ah!  que  de  fautes,  s'ils  le 
voulaient,  des  enfants  chrétiens 
feraient  éviter  à  leurs  parents  ! 

LEÇOX  LXXIY. 

Un  supplice  de  vingt  ans. 

Lorsqu'il  vous  arrive  d'être 
tenté  par  le  démon,  lorsqu'il 
cherche  à  vous  donner  de  mau- 
vaises pensées,  non  seulement 
il  ne  faut  pas  vous  y  arrêter, 
mais  encore  il  faut  en  parler  à 
votre  confesseur  à  la  première 


—  189  — 

occasion  ;  il  n  y  a  rien  qui  con- 
trarie plus  le  démon  que  cela. 

Le  célèbre  Gerson,  chance- 
lier de  Tuniversité  de  Paris, 
au  quatorzième  siècle,  raconte 
qu'un  pauvre  solitaire  fut  tour- 
menté de  la  sorte  longtemps  et 
violemment,  mais  sans  oser  faire 
part  de  sa  peine  au  directeur 
de  sa  conscience. 

'^ Je  suis  perdu!  se  disait-il 
en  lui-même.  C'est  affreux  d'a- 
voir ainsi  de  mauvaises  pensées  ; 
si  je  le  dis  à  mon  père  spirituel, 
je  vais  le  scandaliser,  et  il  aura 
très  mauvaise  opinion  de  moi.  " 

Cependant,  après  avoir  sup- 
porté ces  tourments  intérieurs 
durant  vingt  années  entières,  il 
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se  décida  à  en  parler  à  un  an- 
cien Père  du  désert,  en  qui  il 
avait  grande  confiance  ;  il  n'osa 
même  point  le  lui  dire  de  vive 
voix,  et  il  prit  le  parti  de  le  lui 
écrire  sur  un  petit  morceau  de 
papier. 

Le  saint  vieillard,  après  l'avoir 
lu,  se  prit  à  sourire  et  lui  dit  : 

^'Mon  fils,  mettez  votre  main 
sur  ma  tête  (et  le  solitaire 
l'ayant  fait),  je  prends  sur  moi 
votre  péché,  ne  vous  mettez 
plus  désormais  en  peine.  " 

—  Comment  !  mon  Père,  lui 
répondit  le  solitaire,  fort  étonné 
de  cette  parole  ;  mais  il  me 
semble  que  j'ai  déjà  un  pied 
dans  l'enfer,    et   vous   me  dites 
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que  je  ne  nreii  mette  point  en 
peine  ! 

—  Mais  mon  fils,  reprit  le 
vieillard,  preniez-vous  plaisir  à 
ces  sortes  de  pensées  ? 

—  Au  contraire,  mon  Père, 
elles  m'ont  toujours  donné  beau- 
coup de  chagrin  et  de  douleur. 

—  Puisque  cela  est,  répliqua 
riiommc  de  Dieu,  c'est  une  mar- 
que que  vous  n'y  avez  point 
consenti,  et  que  c'était  le  démon 
qui  les  excitait  en  vous  pour 
vous  porter  au  désespoir.  Ainsi, 
mon  fils,  suivez  mon  conseil,  et, 
si  jamais  ces  sortes  de  pensées 
vous  reviennent,  dites  au  démon, 
qui  en  est  l'auteur  : 

''  Malheur  à  toi  !  esprit  d'or- 
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'  gueil  et  d  mpureté  ;   que   tes 
^  abominations  et  tes  blasphè- 
'  mes  retombent  sur  toi  !  je  ne 
^  veux   point   y   participer,   je 
'  m'en  tiens  à  ce  que  l'Eglise 
'  croit,  et  je  mourrais  mille  fois 
'  plutôt  que  d'offenser  Dieu  !  " 
Ces  paroles  du  saint  vieillard 
consolèrent   et   fortifièrent  tel- 
lement le  solitaire,  que  depuis 
ce  temps  il  ne  fut  plus  attaqué 
des   pensées   qui    le   tourmen- 
taient. 

LEÇON  LXXV. 

Leçon  salutaire  pour  la  jeunesse. 

La  plupart  des  jeunes  gens, 
entraînés  par  la  fougue  des  pas- 
sions   ou    par    le    torrent    des 
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mauvais  cxeinj)les,  s'égarent 
dans  les  routes  du  vice,  et,  dès 
(ju'une  fois  ils  y  sont  engagés, 
il  est  rare  qu'ils  songent  à  en 
revenir. 

Ils  s'imaginent  au  contraire 
que,  la  jeunesse  étant  la  saison 
du  plaisir,  ils  ne  doivent  s'occu- 
per qu'à  en  goûter  les  douceurs, 
et  s'ils  pensent  à  leur  conver- 
sion, ce  n'est  que  pour  la  ren- 
voyer au  déclin  de  l'âge. 

Nous  allons  leur  mettre*  sous 
les  yeux  un  exemple  bien  pro- 
pre à  les  détromper  de  cette 
erreur. 

Un  jeune  homme,  appelé  Nil, 
était  d'une  figure  et  dun  en- 
jouement d'esprit  qui,  joints  à 
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l'avantage  d'une  voix  flatteuse 
et  à  tous  les  talents  d'agrément 
et  de  société,  le  firent  recher- 
cher dans  le  monde  tout  au  sor- 
tir de  l'enfance. 

Malgré  l'éducation  très  chré- 
tienne quïl  avait  reçue,  il  se 
laissa  bientôt  séduire  par  les 
attraits  de  ce  monde  trompeur, 
dont  la  faiblesse  et  l'inexpé- 
rience de  son  âge  l'empêchèrent 
de  sentir  le  danger. 

Il  en  adopta  les  maximes,  il 
en  suivit  les  exemples,  il  y  for- 
ma des  liaisons  dangereuses  :  et 
ces  liaisons  ne  tardèrent  pas  à 
l'entraîner  jusque  dans  le  crime. 
Mais  la  pensée  des  vérités  éter- 
nelles,  dont  il  s'était  nourri  dès 
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les  premières  années  de  sa  vie, 
excita  bientôt  le  repentir  dans 
son  âme,  et  la  crainte  de  la 
mort,  dans  une  fièvre  violente 
dont  il  fut  attaqué,  le  rendit 
efficace. 

Sur  le  champ,  et  sans  être  en- 
core guéri  de  la  fièvre,  il  se  leva 
et  partit  pour  aller  chercher 
dans  la  solitude  un  asile  où  il 
pût  être  à  l'abri  des  dangers  du 
monde.  Il  rencontra  sur  la  route 
un  Sarrasin  qui  lui  demanda 
brusquement  qui  il  était,  d'où  il 
venait,  où  il  allait.  Nil  lui  décou- 
vrit son  dessein  avec  ingénuité. 

Le  Sarrasin,  considérant  sa 
jeunesse  et  la  richesse  de  ses 
vêtements,  car  il  avait    encore 
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son  habit  séculier:  "Tu  devrais 
au  moins  attendre  la  vieillesse, 
lui  dit-il,  pour  t'engager  dans  la 
vie  monastique,  si  telle  est  ta 
fantaisie.  " 

Nil,  voulant  lui  faire  sentir 
que  nous  devons  servir  le  Sei- 
gneur en  tout  temps,  et  surtout 
dans  le  premier  âge,  lui  fit  cette 
sage  réponse  :  "  Quoi  !  vous  vou- 
lez que  j'attende  la  vieillesse 
pour  me  consacrer  au  service 
de  Dieu! 

Mais  un  sacrifice  arraché  par 
la  nécessité  est-il  donc  digne  de 
lui  ?  et  croyez-vous  qu'un  vieil- 
lard, qui  n'a  pas  la  force  de  ser- 
vir son  prince,  soit  plus  propre 
à  servir  le  Roi  des  rois  ?  " 
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Le  Sarrasin,  touche  de  ce  dis- 
cours, lui  montra  le  chemin,  en 
le  comblant  d'éloges  et  en  Ten- 
courageant  à  suivre  son  projet. 
Nil  l'exécuta  en  effet,  et  il  répara 
si  bien  les  désordres  de  sa  jeu- 
nesse, qu'il  s'éleva  par  ses  ver- 
tus à  la  sainteté  la  plus  émi- 
nente. 

LEÇON  LXXVI. 

Comment  on  doit  repousser  les 
tentations. 

Saint  Bernardin  raconte  qu'un 
jour  quatre  des  plus  vertueux 
frères  de  son  ordre  se  concer- 
taient sur  les  moyens  à  prendre 
pous  résister  aux  tentations.  Le 
premier  posait  cette  question  : 
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^^  Que  faites-vous,  mes  frères, 
quand  vous  êtes  tourmentés  par 
la  tentation  ?  " 

Le  second  répondit  qu'il  réflé- 
chissait sur  l'énormité  du  crime, 
et  que  ces  considérations  lui 
donnaient  la  force  de  résister. 

Le  troisième  déclara  qu'il  se 
prosternait  la  face  contre  terre 
et  implorait  la  miséricorde  divi- 
ne et  l'assistance  de  la  sainte 
Vierge,  et  qu'il  ne  cessait  de 
conjurer  et  de  prier  que  quand 
la  tentation  avait  disparu. 

Le  quatrième  dit  enfin  :  ^^Dès 
que  je  vois  que  la  tentation  ap- 
proche, je  me  hâte  de  fermer 
les  fenêtres  et  les  avenues  de 
mon  cœur,  en  guise  de  sentinel- 
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le.  Quand  vient  la  tentation  qui 
trappe  et  demande  à  entrer;  je 
réponds  de  Tintérieur  :  *'  Il  n  y 
a  pas  de  place  pour  vous  ;  déjà 
toutes  les  places  sont  occupées  : 
éloignez-vous,  éloignez-vous  !  " 
Ces  paroles,  je  les  répète  jus- 
qu'à ce  que  la  tentation  soit 
partie.  " 

—  Votre  conduite  reprit  le 
premier  frère,  me  paraît  la  plus 
sûre  ;  il  ne  faut  pas  permettre 
à  la  tentation  de  pénétrer  dans 
notre  cœur,  car  alors,  elle  s'y 
fortifie  et  suscite  de  violents 
combats,  dont  il  est  rare  qu'on 
sorte  vainqueur. 
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LEÇON  LXXVIL 

Confessions  mal  faites. 

^^  Beaucoup  de  chrétiens  vont 
en  enfer  par  des  confessions  mal 
faites,  "  disait  sainte  Thérèse. 
St  Benoît-Joseph  Labre  recom- 
mandait à  ceux  à  qui  il  parlait 
de  se  confesser  souvent,  et  il 
ajoutait  presque  toujours  alors: 

''Mais  il  faut  faire  de  bonnes 
confessions  ;  car  une  multitude 
de  chrétiens  se  précipitent  dans 
l'enfer  parce  qu'ils  ne  font  pas 
de  bonnes  confessions. 

Parmi  les  pécheurs  qui  se 
confessent,  il  y  en  a  de  trois 
sortes  :  Il  y  a  de  vrais  pénitents, 
des  pénitents  imparfaits,  et  de 
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fiiiix  pénitents.  Au  sortir  du 
eonfessionnal,  ils  se  divisent  et 
forment  comme  trois  proces- 
sions dont  chacune  prend  un 
chemin  bien  différent. 

La  première  procession  est 
composée  de  vrais  pénitents, 
c'est-à-dire  de  ceux  qui,  avant 
de  s'approcher  du  saint  tribunal, 
ont  recherché  avec  soin,  au  fond 
de  leur  cœur,  tous  les  péchés 
dont  ils  se  sont  rendus  coupa- 
bles, en  ont  fait  un  aveu  sin- 
cère, pénétrés  d'une  douleur  très 
amère  d'avoir  ofiFensé  un  Dieu 
infiniment  parfait,  le  plus  tendre 
des  pères,  et  sont  bien  détermi- 
nés à  satisfaire  entièrement  ici- 
bas  à  la  justice  divine,  en  ajou- 
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tant  considérablement  à  la  péni- 
tence qui  leur  a  été  imposée,  et 
en  s'ejQTorçant  d'obtenir  la  rémis- 
sion des  peines  temporelles  dues 
à  leurs  fautes,  par  l'application 
des  indulgences  de  l'Eglise. 

Si  ces  saints  pénitents  sont 
bien  fidèles,  ils  s'élèveront  vers 
le  ciel,  à  l'instant  même  de  leur 
mort,  et  seront  remis  aussitôt  en 
possession  du  bonheur  éternel  ; 
il  y  a  bien  peu  de  ces  vrais 
pénitents. 

La  seconde  procession  est 
composée  de  pénitents  impar- 
faits ;  ils  sont  aussi  en  petit  nom- 
bre. Rien  d'essentiel  na  man- 
qué à  leur  confession,  ni  l'exa- 
men,   qui    a    été    sérieux,     ni 
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raceusalioii  de  leurs  péchés,  qui 
a  été  hiiinble,  sincère  et  entière, 
ni  la  contrition  qui  a  été  surna- 
turelle et  profonde. 

Mais,  lâches  et  peu  zélés  pour 
achever  de  se  purifier  par  des 
actes  de  contrition  et  d'amour 
réitérés,  par  des  mortifications 
et  autres  bonnes  œuvres,  par 
l'application  des  indulgences,  ils 
meurent  dans  l'amitié  de  leur 
Dieu,  sans  pouvoir  jouir  aussitôt 
de  ses  embrassements,  parce 
qu'ils  ont  encore  à  satisfaire  à 
la  justice  divine. 

Leur  âme,  séparée  de  leur 
corps,  soupire  ardemment  après 
le  ciel  ;  mais  comme  rien  de 
souillé  n'entre  dans   les   divins 


—  204  — 

tabernacles,  ce  beau  ciel,  où 
une  place  les  attend,  est  fermé 
à  leurs  désirs  ;  ils  sont  condam- 
nés au  purgatoire  pour  se  laver, 
dans  les  flammes,  des  souillures 
dont  ils  pouvaient  se  purifier  si 
aisément  sur  la  terre. 

Enfin,  la  troisième  procession 
est  composée  de  faux  péni- 
tents :  c'est  la  classe  la  plus 
nombreuse  ;  le  remède  a  été 
pour  eux,  par  leur  faute,  un  poi- 
son mortel  ;  tous  ces  chrétiens 
sacrilèges  arrivent  à  l'enfer  par 
le  chemin  qui  devait  les  conduire 
au  ciel. 

Là,  ils  gémiront  éternelle- 
ment d'avoir  fait  servir  à  leur 
damnation  ce   qui  pouvait  être 
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pour  eux  un  moyen  de  salut. 
Ils  s'écrieront  penchuit  tous  les 
siècles  : 

''  Pourquoi  ne  me  suis-je  pas 
*^  examiné  sérieusement,  ne  me 
*^  suis-je  pas  accusé  sincèrement, 
''  ne  me  suis-je  pas  repenti  véri- 
*'  tablemcnt?  Pourquoi  ai-je  re- 
''  fusé  de  satisfaire  suffisam- 
''  ment?" 

Voilà  ce  que  disait  ce  très  ver- 
tueux pauvre  de  Jésus-Christ, 
plein  de  zèle  pour  engager  les 
autres  à  ne  faire  que  de  bonnes 
confessions.  La  manière  dont  il 
se  disposait  à  recevoir  le  sacre- 
ment de  pénitence  est  très  édi- 
fiante, tous  devraient  la  mettre 
en  pratique. 
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LEÇON  LXXVIIL 


La  punition  de  trois  calomnia- 
teurs. 

Trois  hommes  avaient  juré  la 
perte  de  saint  Narcisse,  évêque 
de  Jérusalem,  et  l'accusaient  pu- 
bliquement d'un  crime  infâme. 

Afin  de  donner  encore  plus 
de  poids  à  leur  accusation,  le 
premier  d'entre  eux  déclara 
qu'il  voulait  être  brûlé  tout  vif 
s'il  ne  disait  pas  la  vérité  ;  le 
second  s'écria  :  "  Et  moi,  je 
veux  être  en  proie  à  la  maladie 
la  plus  horrible  si  j'ai  menti;  " 
le  troisième  :  '^  Je  désire  per- 
dre la  vue  si  ma  déposition  est 
fausse.  " 


—  207  — 

Quant  à  saint  Narcisse,  voyant 
que  son  inHnenee  allait  s'aflaî- 
blissant  de  jour  en  jour  sous 
Taetion  de  ces  accusations  désho- 
norantes, il  se  retira  dans  la  so- 
litude. Toutefois  les  trois  accu- 
sateurs n'échappèrent  pas  aux 
châtiments  qu'ils  avaient  appe- 
lés sur  eux. 

Le  premier  fut  brûlé  lors  d'un 
incendie  qui  éclata  dans  sa  pro- 
pre maison  ;  le  second  se  vit 
couvert  d  ulcères  des  pieds  à  la 
tête,  et  vit  son  corps  tomber  en 
putréfaction  et  se  consumer. 

Pour  le  troisième,  il  fut  telle- 
ment effrayé  du  châtiment  qui 
avait  frappé  ses  deux  compa- 
gnons, que  les  larmes  abondan- 

u 
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tes  qu'il  versa  lui  firent  perdre 
la  vue. 


LEÇON  LXXIX. 

Histoire  du  jeune  Albini. 

Le  jeune  Albini,  n'ayant  pas 
encore  l'âge  requis  pour  faire 
sa  première  communion,  se  con- 
tentait de  soupirer  sans  cesse 
après  l'heureux  jour  où  il  pour- 
rait recevoir  son  Dieu,  caché 
sous  les  voiles  eucharistiques, 
et  il  n'oubliait  rien  pour  se  pré- 
parer à  une  si  sainte  action. 

Il  avait  une  si  vive  horreur 
du  péché,  qu'il  évitait  même 
jusqu'à  l'apparence  du  mal.  Il 
disait  souvent  qu'il  ne  souffrirait 
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pas  que  le  démon  entrât  dans 
son  cœur  avant  Jésus-Christ. 

Il  avait  une  application  cons- 
tante à  s'instruire  de  tout  ce 
qui  concerne  le  sacrement  ado- 
rable de  nos  autels.  Il  ne  cher- 
chait pas  à  retenir  les  mots  du 
catéchisme,  il  s'attachait  surtout 
à  en  retenir  le  sens. 

L'innocence  de  sa  vie,  le  dé- 
sir extrême  qu'il  montrait  pour 
la  communion,  et  l'application 
avec  laquelle  il  s'y  préparait, 
engagèrent  celui  qui  était  char- 
gé de  la  direction  de  sa  cons- 
cience à  l'admettre  à  la  table 
sainte  plus  tôt  qu'on  n'y  reçoit 
communément  les  enfants. 

On  ne   pouvait  lui  annoncer 
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une  nouvelle  plus  agréable.  Il 
remercia  son  directeur  avec  les 
plus  vifs  transports  d'allégresse 
et,  depuis  ce  moment,  il  ne  son- 
gea plus  '  qu'à  redoubler  ses 
soins  pour  purifier  son  cœur  de 
plus  en  plus,  et  pour  y  préparer 
à  Jésus-Christ  une  demeure  qui 
fût  moins  indigne  de  lui. 

C'est  pour  cela  qu'avant  de 
communier,  il  voulut  faire  une 
retraite,  pendant  laquelle  il  fit 
une  confession  générale  de  toute 
sa  vie.  A  voir  le  torrent  de  lar- 
mes qu'il  répandit,  et  la  vive 
douleur  dont  il  fut  pénétré,  on 
eût  dit  qu'il  n'y  avait  point  de 
plus  grand  pécheur  que  lui  sur 
la  terre. 
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Ccpeiulîiiit  il  n'avait  jamais 
souillé  par  aneuii  péché  mortel 
la  précieuse  robe  de  soo  inno- 
cence ;  mais  les  lumières  de  la 
grâce,  dont  il  était  éclairé,  lui 
faisaient  regarder  les  moindres 
fautes  comme  autant  de  mons- 
tres odieux,  et  il  ne  pouvait  se 
consoler  d  avoir  offensé  un  Dieu 
qui  voulait  bien  devenir  lui-mê- 
me sa  nourriture. 

C'est  dans  ces  sentiments  qu'il 
passa  le  temps  de  sa  retraite. 
Llieureux  moment  après  lequel 
il  soupirait  depuis  si  longtemps 
arriva  enfin,  et  il  eut  le  bonheur 
de  recevoir  son  Dieu  ;  mais  il 
serait  impossible  d'exprimer  les 
vifs  sentiments  de  piété  dont  il 
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fut  animé  durant  cette  sainte 
action. 

Ce  n'était  que  soupirs,  que 
larmes,  que  transports  d'amour 
et  de  reconnaissance  ! 

''  Oui,  mon  Dieu,  s'écriait-il, 
puisque  vous  avez  eu  la  bonté 
de  vous  donner  à  moi,  je  veux 
me  donner  entièrement  à  vous; 
puisque  vous  vous  êtes  uni  si 
étroitement  à  moi,  rien  ne  sera 
capable  désormais  de  me  sépa- 
rer de  vous.  Je  serais  le  plus 
ingrat  si  j'usais  de  quelque 
réserve  envers  un  Dieu  qui  m'a 
aimé  sans  mesure.  " 

Ce  ne  fut  point  là  une  de  ces 
ferveurs  passagères  qui  s'éva- 
nouissent avec  l'occasion  qui  les 
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a  fait  naître.  Albiiiî  n  oublia  ja- 
mais cet  heureux  jour  ni  les  en- 
gagements qu'il  avait  contractes 
avec  Dieu. 

La  communion  fut  pour  lui 
un  aliment  salutaire  qui  le  fit 
croître  sensiblement  en  vertu 
et  en  piété. 

Bien  loin  que  cette  nourriture 
céleste  rassasiât  sa  faim,  elle  ne 
servit,  au  contraire,  qu'à  la  re- 
doubler, et  depuis  lors  il  ne 
manqua  jamais  de  communier 
de  quinze  en  quinze  jours,  sa- 
chant bien  que  la  divine  Eucha- 
ristie est  aussi  nécessaire  à  notre 
âme  que  les  aliments  terrestres 
à  notre  corps,  et  qu'il  est  impos- 
sible de  se  maintenir  constam- 


—  2U  — 

meut  dans  les  voies  de  l'inno- 
cence  et  de  la  piété  sans  l'usage 
fréquent  de  cet  adorable  sacre- 
ment. 


LEÇON  LXXX. 

Saint  Philippe  de  Néri. 

On  se  préoccupe  beaucoup  de 
son  avenir,  c'est-à-dire  de  se 
créer  une  position  dans  le  mon- 
de, d'embrasser  un  état  qui  nous 
fasse  vivre  ;  malheureusement 
on  ne  pense  pas  toujours  assez 
au  véritable  avenir,  à  l'avenir, 
éternel. 

Un  jeune  homme,  nommé 
Spazzara,  qui  vivait  à  Eome  au 
XVP  siècle,  alla  un  jour  trouver 
saint  Philippe  de  Néri,  et  entra 
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dans  de  \ou^^  détails  pour  lui 
(lire  qu'il  allait  étudier  le  droit. 
11  expliiiua  de  quelle  manière  il 
s  y  prenait  pour  réussir,  et  pour 
obtenir  à  la  fin  le  grade  de  doc- 
tour.  ''Et  puis?  lui  demanda  le 
saint. 

—  Alors,  reprit  le  jeune  hom- 
me encouragé,  je  plaiderai  des 
causes,  je  les  mènerai  à  bonne 
fin. 

—  Et  puis  ?  ajouta  de  nouveau 
le  saint. 

—  Et  puis,  on  parlera  de  moi, 
je  me  ferai  une  grande  réputa- 
tion. 

—  Et  puis  ?  continua  saint 
Philippe  de  Néri  en  souriant. 

—  Et  puis  ...  je  vivrai  à  mon 
aise,  je  serai  heureux. 
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—  Et  puis  ? 

—  Et  bien  !  et  puis  ...  je  fini- 
rai par  mourir. 

—  Et  puis  ?  reprit  encore  une 
fois  le  saint  en  élevant  la  voix  ; 
et  puis  que  ferez-vous  quand  il 
s'agira  de  votre  procès,  à  vous, 
quand  vous  serez  vous-même 
Faccusé,  que  le  Dieu  tout-puis- 
sant sera  votre  juge  ?  " 

Le  jeune  homme,  qui  ne  s'at- 
tendait pas  à  ce  dénouement, 
baissa  la  tête  et  se  retira  en  ré- 
fléchissant. 

Peu  de  temps  après  il  renon- 
ça à  l'étude  du  droit  et  s'efforça, 
en  consacrant  sa  vie  au  service 
du  Seigneur,  de  se  préparer  sé- 
rieusement à  ce  dernier  etpuis^ 
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c'est-à-dire  à  ce  jugement  redou- 
table qui  sera  suivi  de  Téternité. 
Faisons  la  même  chose,  et 
nous  n'aurons  pas  à  nous  en  re- 
pentir. 

LEÇON  LXXXl. 

Grand  miracle  au  sujet  de  l'Eu- 
charistie. 

C'était  la  coutume  à  Constan- 
tinople,  lorsqu'on  voulait  renou- 
veler la  sainte  Eucharistie,  de 
faire  manger  par  des  enfants, 
encore  dans  l'innocence,  les 
parcelles  qui  restaient  des  der- 
nières consécrations. 

Un  jour  qu'on  fit  venir  les 
enfants  des  écoles,  il  se  trouva 
parmi  eux  un  petit  Juif  qui  com- 
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munia  comme  les  autres.  Son 
père,  verrier  de  profession,  vou- 
lut savoir  pourquoi  il  rentrait  si 
tard,  et,  ayant  su  qu'il  venait  de 
recevoir  l'Eucharistie,  il  s'em- 
porta avec  une  telle  violence, 
qu'il  jeta  cet  enfant  dans  une 
fournaise  ardente. 

La  mère,  dans  la  consterna- 
tion de  ce  que  son  enfant  ne 
paraissait  pas,  faisait  retentir  la 
maison  de  ses  cris  ;  enfin,  au 
bout  de  trois  jours,  passant  près 
de  la  fournaise  en  se  lamentant 
encore,  elle  entendit  sa  voix. 

Ne  sachant  d'abord  d'où  par- 
tait cette  voix,  elle  ouvre  la 
fournaise,  et  aperçoit  ce  cher 
enfant  au  milieu,  sans  qu'il  parût 
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avoir  rien  soufï'ert  des  atteintes 
du  leu. 

Elle  l'en  retire,  et  lui  deman- 
de eomnient  il  a  pu  ne  pas  être 
consumé  au  milieu  de  ces  bra- 
siers. *'  Une  dame  vêtue  de 
"'  pourpre,  "lui  dit  l'enfant,  ''m'a 
''  souvent  apparu,  et,  jetant  de 
"'  l'eau  autour  de  moi,  elle  a 
''  éteint  le  feu,  et  m'a  nourri 
''  pendant  ce  temps-là.  " 

Toute  la  ville  fut  instruite  de 
ce  prodige  ;  la  mère  et  son  fils 
embrassèrent  le  christianisme  ; 
mais  le  père,  qui  s'obstina  à  ne 
pas  vouloir  se  convertir,  fut  con- 
damné à  mort  par  ordre  de  l'em- 
pereur Justinien. 
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LEÇON  LXXXIL 

Dieu  prend  soin  de  nous. 

Un  enfant,  occupé  un  jour  à 
cueillir  des  fraises  dans  une  fo- 
rêt, alla  se  réfugier,  pendant  un 
orage,  dans  Texcavation  d'un 
chêne,  ignorant  sans  doute  que 
le  tonnerre  tombe  toujours  de 
préférence  sur  les  grands  ar- 
bres. 

Tout-à-coup  une  voix  se  fit 
entendre  qui  criait  :  ''  Fran- 
"  cois,  François  !  sors  vite  de 
'^  là  !  "  —  L'enfant  alors,  épou- 
vanté, sortit  en  toute  hâte  de 
dessous  le  chêne,  et  à  peine 
était-il  à  quelques  pas  de  dis- 
tance que  le  tonnerre  tomba 
sur  cet  arbre. 
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'^  Cette  voix  vient  du  ciel,  ^' 
se  dit  Franrois  en  lui-mônic  ; 
mais  au  nicMne  moment  les  cris 
de:  '4^ran(;ois!"  retentirent  de 
nouveau. 

L'enfant,  apercevant  une  pay- 
sanne, courut  à  elle  et  lui  de- 
manda ce  qu'elle  voulait.  ''  Ce 
n'est  pas  toi  que  j'appelais,  mais 
bien  mon  petit  François  qui  gar- 
de les  oies  auprès  du  ruisseau 
et  qui  s'est  enfui  dans  un  buis- 
son pour  se  garantir  de  la 
pluie.  " 

L'enfant  lui  raconta  qu'il  avait 
pris  sa  voix  pour  un  avertisse- 
ment du  ciel  et  qu'il  lui  était 
redevable  de  la  vie. 

^'  0  mon  enfant  !  "  reprit  cette 
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femme  touchée  de  ce  qu'elle 
venait  d'entendre,  ''  bien  que 
cette  voix  ne  vienne  pas  direc- 
tement du  ciel,  remercie-le  ce- 
pendant de  t'avoir  sauvé  la  vie 
d'une  manière  si  providentielle." 


FIN 
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